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Aloaraphic de la guerre

~UN~VOYAGE
AU FRONT

La bataille l'ait rage autour de Verdun
. |e général Verraux en décrit le site
avec urne remarquable connaissance
dU terrain : nous sommes plus d'un à
savoir pourquoi.
Quant à moi, je viens de visiter toute

la partie sud de ce « saillant de Saint-
Mihiel » qui a été le seul résultat obtenu
à la suite de la puissante mais infruc¬
tueuse tentative antérieure d'encercle¬
ment de Verdun par les armées adver¬
ses.
Les veux tournés vers le nord, — vers

ce front tout proche où l'on, se bat —
suivons donc les émouvantes routes de
Lorraine, où l'on vient de nous permet¬
te de circuler.
Avec cinq autres privilégiés, sous1 la

conduite d'officiers très instruits, nous
avançons alertement, dans le silence
froid et ouaté de la neige et de la forêt.
Les hêtres magnifiques portent sur
toute leur hauteur une large traînée
blanche du côté où leur vient la. neige.
Puis les taillis se font plus épais sous
les grandes branches défeufilées. Tout
l coup, h travers le treillis de la neige
Hlii fouette le visage, nous apercevons
le sillon profond de la Meuse, festonné
de ces promontoires arrondis et de ces
côtes boisées-qui 'lé bordent sur les
deux rives aux environs de Saint-
Mihiel."
Sur un éperon qui s'avance vers la

Meuse en face de nous se dessine le fort
des Paroches dominant le village ruiné
du même nom..Entre cet éperon et le
posfe d'observation où nous sommes
nous-mêmes, à facile portée des obus
ennemis, s'avancent en contre-bas, là,
dans le fond:, sous nos yeux, à quelque
deux cents mètres de nous, les lignes
allemandes.
Elles ont franchi la Meuse en ce seul

point. On sait qu'après avoir occupé
Saint-Mihiel sur la rive droite le 24 sep¬
tembre 1914, les. Allemands ont, le 25
septembre, occupé Ghauvoncourt sur la
rive gauche. Ainsi se dessine, en avant
(te la Meuse et adossé à la. Meuse, unesorte de- minuscule demi-cercle alle¬
mand qui enveloppe les carcasses irré¬
gulièrement dentelées des bâtiments
lui furent les casernes de Ohauvon-
MUrt, et les ruines du petit village deMenonville allongé encore plus près denous en bordure du fleuve.
Rien n.e manifeste mieux le caractère

ne la guerre nouvelle que le face-à-face
noces deux fronts français et allemand,'•ont le secoad aurait jadis été regardé

disposé en une situation gêo-cRphique insoutenable.

Dans la forêt d'Apremon.t nous avonsnu comprendre encore mieux les condi-

formes sontflà tout près, au premier
plan, devant nos regards aigus et émus.
Comment les géographes essaient-ils

de s'expliquer l'allure et la nature d'un
pareil front ? C'est ce que nous essaie¬
rons de dire p»c la suite.

Jean Bruches,
Professeur au Collège de France.

Hu'esUce qu'un
"manœuvre 99 ?

lion
les faitsuns apparemment illogiques,

i , ^ai'd, qui amènent les Français et'•» Allemands à se faire vis-à-vis jus-
5 a rçuélqueè mètres de distance. Nous"s pu approcher jusqu'aux toutesi mières lignes, dans ce silence si im-
L^nnant et si héroïque des guet-
t'onvauî ^êutes. La santé, la sérénité
màlp .Ve valeureuse et toute la plusenéhgie cle vivre se révèlent à qui
l'a V«wu• s ce domaine de la mort : on
te | sur tous les tons et en tous
copp r,,?3'^8' mais c'est autre chose en-

roïsml • frôler là, sur place, l'hé-simple et surhumain !
sont. «P010* 011 nous étions, les lignes
■A muJ^Prochées que ni les uns ni
%aUvC! "ôiU pu établie entre eux de■îiftvaiiv î 8 fer î a Pe'ne quelques
sus Ip ,v :.e 'iase lancés la nuit par des-
le niiP^Pet de la tranchée parsèment
lui «*5? dffroil de terrain découvert

s .Parcelles affrontées des
'"mais au 01-111 idable>s armées qui aient
notre monrp36111^^05 sur la surlace c'e
f|ç la'wns^ 'es va"°nne.ments très doux
flux ,(.,„ e centrale, parmi toutes les
v0liei:?f.V'4vari,Os ef toutes les vases!'csDibiiA,2e cede zone humide et in-

en l'ace du terrible bois deMoR/fe,d que nm K'W "ccupenf
'iN^c-himipu "es ont 51 souvent battu

ffu- occupent les Allemands

md»r'°'min ..nous avons également
bïîle de fWU l1 y a. cle hasard dans la
.ctlp'S et. nô 5ca^on présente entre les

Cn's qui ^ir6.SUr l,es ressauts domi-
(i Moselle ,1even? à la rive gauche de
brlI|)res un!. , ^u,' portent las touffes
gavons n«y7sés f'u B°i-s le Prêtre,F,i ai.llo ofi n„ ,eiT1Plé tout le champ de
ban!)1 vil'ilempn. 3u'pes 0,11 patiemment

de tèrr" reconquis une laro-o.large.
n'^v'He rtr,aii' avec Fev-en-ÎTave etdont ies silhouettes ruini-

Qu'est-ee qu'un « manœuvre » ?
C'est la question que le député Mourier

va poser à la Chambre, et, en dépit des
apparences, c'est une grosse question.

On a rappelé du front les ouvriers néces¬
saires à la fabrication du matériel de
guerre ; on a fort bien fait. Mais com¬
ment ces ouvriers ont-ils été choisis ?
J'ai sous les yeux une circulaire de

M. Thomas qui distingue les « spécialis¬
te® » et les « manœuvres ». Evidemment,
il ne doit pas être malaisé de reconnaître
les aptitudes d'un « spécialiste » qui sait
tourner un obus. Mais un s manœuvre » 1
Autant le premier mot est clair, précis,
autant le second prête à l'équivoque et à
l'arbitraire.
Les mauvaises langues chuchotent qu'il

y a beaucoup prêté. Ne peut-on pas appe¬
ler « manœuvre » tout individu capable
de pousser une brouette, de faire une addi¬
tion, de porter une lettre, d'ouvrir une
porte ? Il n'est pas besoin de longues étu¬
des pour acquérir ces humbles capacités.
C'est ainsi qu'on a vu revenir à l'arrière

nombre de jeunes hommes qui n'y étaient
peut-être pas absolument indispensables.
Sans doute avaient-ils bien « manœuvré »

pour obtenir cette faveur, mais cela no
suffisait point, semblent-il, pour qu'on dût
les préférer à d'autres manœuvres, recrutés
dans les classes les plus anciennes.
On est même allé jusqu'à dire que la po¬

litique en général et la politique socialiste
en particulier n'avaient mis été étrangères
à ce favoritisme. Mais l'union sacrée nous
fait un devoir de n'admettre à cette heure
que les hypothèses les plus bienveillantes.
Nous voulons donc être sûrs que M. Albert
Thomas n'aura nulle peine à laver son. sous-
secrétariat de cette médisance. L'essentiel,
c'est qu'on ne divise pas les Français, ou
plutôt les électeurs en deux classes nouvel¬
les : ceux qui portent les armes, et ceux
qui se contentent de les.apporter.

Gustave Téry

Propos d'an grincheux
~

POURQUOI ?
Leurs journaux, depuis quelque temps,

nous menaçaient, en phrases sibyllines,
(Tune guerre inédite. Je connais des
Français qui s'en alarmaient, et pen¬
saient que les laboratoires d"outre-Rhin
avaient enfantéquelque monstrueuse in¬
vention.
Or les voilà qui attaquent. Que voyons-

nous ?
Rien qui ne soit prévu, connu et ca¬

talogué depuis de longs mois. Une pré¬
paration d'artillerie, et puis une ruée
immense. Bon. Nous pouvons nous ras¬
surer. C'est toujours la vieille méthode
qui a prouvé son inefficacité. Nous l'a¬
vons essayée avant eux.
Et je me demande : Pourquoi recom¬

mencent-ils ?
Ils savent bien que cette tactique est

périmée et qu'ils semeront vainement de
cadavres loyaux le champ coupé de la-
bataille. Pour prendre Verdun, il leur
faudrait beaucoup plus de « matériel
humain » — cette effroyable expression
n'est pas de moi — il leur faudrait beau-
couu plus de bataillons qu'ils n'en ont.
Ils jettent contre nos canons et nos

mitrailleuses leurs masses serrées, où no¬
tre acier fait des trous irréparables. Ils
gagnent un kilométré ? Oui, au prix
d'un corps d'armée. Le second kilomè¬
tre en coûterait davantage. Au dixième,
l'armée du kronprins serait réduite à
quatre hommes et un caporal.

Je cherche une raison : je ne trouve
que leur désespoir.
Ils ont tellement besoin d'une victoire

qu'ils ne veulent plus compter leurs
morts. Mais pourquoi ont-ils besoin d'une
victoire ? Pour faire réussir leur em¬

prunt ? Pour calmer leur peuple qui s'in¬
quiète ? Le fait est que notre patience
n'est pas la. leur, qu'il leur faut une is¬
sue, et que four la trouver ils foncent
contre tous les murs de leur prison jus¬
qu'à cc qu'ils tombent assommés, comme
une bête ivre et affolée.
Sur ce charnier, notre espoir lui.

Albert Savarus

La Bataille de Verdun
LES ATTAQUES SE BRISENT SUR NOTRE FRONT

l'ennemi a fait preuve du même acharne¬
ment que le jour précédent et a multiplié
ses attaques furieuses, laissant sur le ter¬
rain des monceaux de cadavres, sans par¬
venir à rompre notre front.
Aux deux ailes, nous avons reporté notre

ligne, d'une part en arrière de Samogneux,
d'autre part au sud d'Ornes.
Notre artillerie a répondu sans relâche

à l'artillerie ennemie.
En Lorraine, nous avons repoussé et

poursuivi une reconnaissance ennemie quitentait de s'approcher d'un de nos petits
postes au nord de Saint-Martin.

Les noms imprimés en italiques dans Je texte
j } ^ticls sont les noms de lieux indiqués sutcette carie.

Les Communiqués
Î5 heures.

En Artois, lutte à coups de grenades àl'est de Souchez.
Dans la région au nord de Verdun, lalutte a continué toute la nuit avec la mêmeintensité depuis la rive droite de la Meusejusqu'au sud d'Ornes.
Etant donné la violence du bombarde¬

ment sur la position avancée de Brabant-
sur-Meuse, nos troupes ont évacué ce vil¬
lage à la faveur de 'la nuit, protégées parles tirs, de flanquement de nos positions dela rive gauche de la Meuse.
Une attaque dirigée sur Samogneux a étérepoussée.
Une autre attaque, forte d'une brigadeau moins, lancée sur le bois des Caures,nous a repris une partie de ce bois, dontnous tenons actuellement la corne sud.
Toutes les offensives dirigées sur Beau-

mont, en avant duquel nous sommes éta¬
blis, ont été impuissantes à nous en dé¬
loger.
A l'est du front attaqué, nous dominons

en avant d'Ornes le couloir situé au sudde Herbebois. Les mouvements de repliprescrits pour éviter des pertes inutiles se
sont effectués avec une cohésion parfaite
sans que l'ennemi, qui n'a avancé qu'avecdifficulté au prix de sacrifices considéra¬
bles, ait pu rompre notre front en aucun
point.
Bombardement lent et continu de la ré¬

gion entre Ornes et Fromezey.En Lorraine, l'ennemi a pris pied dans
un de nos'postes avancés du bois de Che-
minet, d'où nous l'avons chassé aussitôt.

! Quelques contacts de patrouilles à l'est
de Reillon.

«33 heures.
Nous avons exécuté une concentration

de feux sur ks organisations ennemies ài
l'ouest de Mat#Sns-de-Champagne et au sud
de Sainte-Marie-à-Py.
En' Argonne, tirs dé destruction sur les

ouvrages allemands de la Fille-Morte.
Dans la région au nord de Verdun, l'en¬nemi a continué à bombarder avec la même

intensité notre front depuis la Meuse jus¬
qu'au sud de Fromezey. L'activité de l'ar¬
tillerie s'est un peu ralentie entre Malan-
court et la rive gauche de la Meuse. Aucune
action d'infanterie ne s'est encore produite
dans cette région.
Entre la rive droite de la Meuse et Ornes,

Dans la région où se développe la ba¬
taille, le front français qui s'étendait le
23, au soir, de Brabant-sur-Meuse, à
Ornes, a été reporté, le 24, sur la ligne
Samogneux-Ornes, ces deux villages
exclus.

[Samogneux est sur la'Meuse, à 3 kilomètres
en amont de Brabant.]

Nous avons donc reculé, à gauche, de
3.000 mètres.
Au centré, nous tenons encore Beau»

mont.

IBeuumont est exactement à, 5 kilomètres à
lest cle Samogneux et à la même hauteur.]

Là, notre recul, correspondant à toute,
■l'épaisseur du bois de Caures, est de
2.900 mètres.
Autant notre position primitive ét^itmédiocre, dominée, comme je le disais,

hier, par des hauteurs qui l'entouraient
en demi-Cercle, les vues bornées par des
bois, autant la position de repli me sem¬
ble bonne.
Tout de suite à l'est de Samogneux

se trouve une hauteur élevée (cote, 341)
d'où on peut battre toute attaque débou¬
chant de Brabant, û'Hamnont, et du
bois des Caures.
Le village de Beaumont est situé lui-

même sur un mouvement de terrain qui
commande les débouchés est et sud du
même bois. La. résistance que nous op¬
posons à l'ennemi sur ce point, en in¬
dique bien la valeur.
En définitive, un recul inférieur à

trois kilomètres à gauche et au centre,
c'est tout ce que l'attaque allemande,
après quatre jours d'efforts sanglants,
a pu détermine!' chez nous. Notre front,
n'est, rompu nulle part, et notre ligne
de défense protège encore Verdun à une
distance de dix à douze kilométrés.
Dans la région, entre Ornes et Fro¬

mezey, bombardement, lent et continu.
On a l'impression que l'ennemi cherche
à attirer notre,attention de.ee côté-là.
Sur la rive gauche de la Meuse, dans

ta région de Montfaucon et en A rgonne,
l'immobilité de l'infanterie allemande
continue, à être absolue.
Il en est de même au sud de Verdun.
11 n'y a. donc pas de raison au¬

jourd'hui de se départir du calme que je
recommandais hier,

Général Verraux

La Guerre aérienne

La stabilisation dos ikiorçs
Dans un article sur « La Défense cte Pa¬

ris contre les zeppelins », l'Œuvre demande
pourquoi, pour le vols de rouit-, nos avions
ne sont pas «n'unis de stabilisateurs auto¬
matiques bases sw 1« principe du gyro¬
scope, qui permettraient, par te brouillard
et duns les nuages, d'être assure de l'hori¬
zontalité de l'appelreil.
des appareils existent.
Déjà en juin 191 i, l'Aéronautique mili¬

taire en faisait les essais.
Depuis, ceux-ci ont été poursuivis par' les

spécialistes des applications du gyroscope
à l'aviation, et te « Pilote automatique »,
dernièrement essaye dans le 'ciàrnip retran¬
ché de Pains, a donné des résultats défini¬
tifs et probants qui on ont généralisé' l'ap¬
plication.
Cet appareil permet, aux .pilotes d'avoir

le.y mains libres et d'être assurés de l'équi¬
libre. horizontal d.e leur avion.
'Reconnaissons que, sur ce point, l'Aéro¬

nautique militaire & su « prévoir ».

Un aviateur
'

■ .

LA GUERRE AÉRIENNE
Hier, au cours de la, rouit, une de nos- es¬

cadrilles de bombardement a tancé qua¬rante-cinq projectiles, dont, plusieurs de
gros.calibre,, sur la grre de Metz-SaMons
et sur l'usine à gaz. dans la région de la¬quelle a été observé aussitôt un gros in¬cendie.

LA PREUVE
de leur détresse
L'ampleur que prencl la bataille de

Verdun, préparée depuis deux mois et
demi avec les moyens les plus formida¬
bles, l'égale à la bataille de la. Marne et
à celle de l'Yser. Nous dépassons ici La
simple stratégie. Nous nous trouvons de¬
vant une conception politique de grande
envergure, qu'il faut tâcher de saisir.
Pourquoi une offensive ? Et pourquoiVerdun ?
N'est-ce pas le maréchal von Macken-

sen qui déclarait superbement, il y a
quelques semaines à peine :

« L'Allemagne n'attaquera plus. A
quoi bon ? N'est-elle pas victorieuse sur
tous les fronts ? N'a-t-elle pas en main
des gages- immenses, la Belgique, le nord
de la France, la Pologne et les Balkans?
A ceux qui désirent nous les reprendrede faire l'effort nécessaire ! Nous
n'avons, nous, qu'à les attendre de piedferme, derrière nos retranchements. » .

C.'était la théorie de l'Allemagne vic¬torieuse. On voit aujourd'hui ce qu'elle
pèse ! Aucun démenti officieux sur la
disette et sur les émeutes de femmes à
Berlin ne vaudra, comme aveu de dé¬
tresse infime, cette offensive désespé¬rée que les soi-disant bcati possiclcntes
tentent sur notre front, se ruant sur no¬
tre muraille d'acier parce qu'elle les

étouffait. Elle n'étonnera que ceux qui
croyaient que l'Allemagne avait assez de
blé et d'or pour tenir indéfiniment.
Pour essayer d'en finir, le choix du1

front français s'imposait. Des trois1
grands adversaires, nous sommes le seul
vulnérable. O rage ! ô soif tantalique ?
Etre depuis tantôt deux années à cent
kilomètres de Paris, cette proie opime, et
sentir qu'on va mourir faute d'avoir fran¬
chi ces derniers kilomètres ! Comment
s'avouer vaincu avant d'avoir recommen¬
cé le coup superbe qui a échoué une pre¬
mière fois par des fautes qu'on connaît
maintenant et qu'on peut éviter ?
Le choix particulier de Verdun est plus

illogique. Je ne vois pas en quoi la prise
de Verdun, si les Boches la payaient de
la fleur de leur .armée, améliorerait leurs
affaires. Encore une victoire à lai
Pyrrhus, après laquelle ils se retrouve¬
raient plus épuisés, plus affamés et plus
désorientés qu'avant ! Mais Verdun,
c'est l'armée du kronprinz. Ce jeune
homme aurait enfin son brin de laurier
personnel, qui doit lui manquer cruel¬
lement. Est-ce donc un puéril intérêt dy¬
nastique qui va coûter la vie à cent ou
deux cent mille Boches ? Eh ! les Ho-
henzollern n'en sont pas à cent mille ca-

j davres près !
Maurice de Waleffe

| Les biens austro-bochesA)
"
LES SÉQUESTRES
Ge qui manque d'abord pour le fonc¬

tionnement. satisfaisant des séquestres,c'est une loi, la loi attendue qu'on ne
vote jamais, comme toutes les lois ur¬
gentes. Non point qu'il faille espérer,
merveille d'une œuvre parlementaire,
en généralmal conçue, mal rédigée et
presque toujours faussée par des amen¬
dements irréfléchis. Mais du moins la
loi est une. Elle s'applique à lout le ter¬
ritoire, à tous les citoyens ; en l'espèce,elle serait la règle uniforme de tous les
séquestres français.
Or les séquestrés n'ont pas de règle.Ils obéissent à dés circulaires ministé¬

rielles, à la jurisprudence de leur tribu¬
nal, à leur propre inspiration. Ils ne
sont, d'ailleurs, pas préparés à leur be¬
sogné. Ceux qui, avant la guerre,,avaient fonction d'administrateurs-sé¬
questres étaient en nombre trop iiïfiine.A côté d'eux, on a désigné des syndics,des experts, des greffiers, des conserva¬
teurs d'hypothèque^ des huissiers, desfonctionnaires de tout ordre, et encoredes gens sans titre ni compétence, en¬fin dès camarades. Pas d'unité de re¬
crutement, pas d'unité de direction.
Comment n'en résulterait-il pas unecertaine incohérence ?
De là viennent les fâcheux à-coups, lespratiques' variées cl contradictoires, les

décisions arbitraires, les lésions multi¬
ples à qui paraît être, l'intérêt natio¬
nal au bénéfice de l'intérêt ennemi. Le
public se demande encore à quoi ser¬vent et quel but visent les séquestres. Il
a souvent raison. Cependant les séques¬tres ont. une incontestable utilité, unbut précis. On a simplement négligé. leplus souvent de le faire savoir au pu¬blic... et aux séquestres.

a
A Paris il n'en va pas de même. Oj

peut dire que, si le président du tribuna
civil du Havre a inventé les séquestrescelui du tribunal de la Seine les a peifectioiiriés. On connaît l'esprit pratiqueconcilié avec le sens juridique, l'énergique volonté, amie pourtant de la cou
Iradiction, de.ee haut magistrat parisien qui incarne, un peu à la hussardela Justice bourrue — alors que tand'autres ne sont que l'Injustice miel.leuse. Par des circulaires courtes, mainettes, mieux encore, par des instruclions verbales, par son autorité enfin, i
a imposé à l'armée — un peu panachéaussi — de ses séquestres une discipline, une uniformité de procédés qumanquent par ailleurs. Il est second
dans sa-lâche par trois des meilleursubstituts du Parquet de la Seine et i
a près de lui un aide dévoué qui. poun'être connu que de ceux qui vont à 1;
présidence, n'est ni le moins actif ni 1moins avisé de ceux qui ont mis pi
mouvement et surveillé dans sa marchle formidable organisme des séquestreparisiens.
Quelques chiffres indiqueront quiI épilhèfe; n'est pas excessive. Il n'y ;pas à, Paris moins de 1.80 séquestres pifonction, détenant les biens et intérêtde plus de 7.000 firmes, sociétés et in
fil Vojr l'Œuvre du 20 février.



dividus autrichiens et allemands. Les
décisions rendues par le tribunal de la
Seine, soit par ordonnances sur requê¬
tes, soit par référés, soit par jugements
(.ceux-ci de beaucoup les plus rares),
sont au nombre de 30.000, dont trente à
peine ont été frappées d'appel. Les pro¬
cès proprement dits ont été évités : car,
à Paris, les séquestres ne sont pas ad¬
mis de plein droit à plaider pour le
compte de leurs... clients boches. Il leur
faut l'autorisation de la présidence et
du Parquet, le mandat ad l'item, rare¬
ment accordé.
Est-ce juridique ? Ce serait difficile

en l'absence de textes. C'est rationnel et
pratique, simplement, et on a évité ain¬
si que l'actif séquestré ne se trouvât ab¬
sorbé en frais do procès. Bien des tribu¬
naux ont admis la thèse contraire. Ils
aident ainsi à la reprise des affaires...
judiciaires. Dans leurs ressorts peu in¬
festés de Boches, c'est demi-mal ; à Pa¬
ris, c'eût été désastreux.

Mais, encore une fois, que font donc
les séquestres ? Veillent-ils jalousement
sur ce qui est aux Boches ou travaillent-
ils pour la France .?
L'un et l'autre. Pour la France, ils

évitent que des industries ou des com¬
merces ennemis continuent une exploi¬
tation qui ferait concurrence à nos na¬
tionaux ; pour la Franee, ils utilisent le
plus possible les fonds dont ils dispo¬
sent à payer immédiatement les créan¬
ciers français. Pour les Boches, ils veil¬
lent à ce que leurs biens se conservent
le mieux possible ; ils réalisent les cho¬
ses périssables, ils veillent aux répara¬
tions indispensables ; s'il n'y a pas con¬
currence ou s'il y a intérêt pour nous,
ils exploitent même certaines indus¬
tries et encaissent les bénéfices ; ils em¬
pêchent enfin de faux créanciers de
prendre ce qui ne leur est pas vraiment
dû. Mais quand ils servent ainsi les Bo¬
ches ils travaillent encore pour la Fran¬
ce, car ils accumulent un gage colossal
— le mot est de mise autant qu'il est
juste. Ce gage a la valèur de tout un
territoire envahi et, le jour du règle¬
ment des comptes, il sera dans la ba¬
lance-

Mais, de cette dualité de missions, en
apparence contradictoires, on voit com¬
bien de difficultés-ef de mécontente¬
ments peuvent naître. Si un séquestre
conserve en magasin des marchandises
boches, les créanciers se plaignent et
préféreraient les voir vendre pour être
payés.Si le séquestre les réalise, les con¬
currents hurlent à la déloyauté. Si le
séquestre conteste une créance, on
clame avec indignation qu'entre un
Français et un Boche il n'y a pas à hé¬
siter. S'il ne conteste rien et paie trop
aisément, le créancier venu trop tard,
qui trouve la caisse vide, hurle à la spo¬
liation. Et, dominant ce concert de ré¬
criminations, les Zeitunejen ultra-rhéna¬
nes mènent un grand vacarme et exi¬
gent de continuelles représailles.
On voit combien il est malaisé de te¬

nir la juste mesure. Même avec une so¬
lide organisation, comme à Paris, le ré¬
sultat n'est pas toujours parfait. Qu'est-
ce alors qu'il n'y a pas d'organisation ?
Sans compter qu'un séquestre peut
avoir en mains des intérêts répartis sur
plusieurs ressorts de tribunaux. Vérité
ici sera erreur là-bas.
La,, adution, une fois de plus, est la

même. En Allemagne, ils ont un 0{ficc
central des séquestres qui dirige tout,
avec des vues et des principes unifor¬
mes. A nous aussi il faut un plan et il
faut un chef. Le second, bien choisi,
suppléerait au premier. Qu'attend-on
pour le désigner ?

Fer-nanti Izouard

Le Comité iftterpaflementsife
Franeo-BFitanoiqae

La commission. mterparlemenlaire a tenu
hier matin sa dernière séance à Paris. En
voici le procès-verbal :

» Les membres des Parlements français
et britannique, réunis à Paris, aux termes
de leurs votes, constatent l'étroite commu¬
nauté de leurs seatimens et de leurs vues,
affirment la volonté dq resserrer encore
l'union pour assurer- à la guerre une direc¬
tion -toujours plus coordonnée et plus éner¬
gique, proclament la grandeur de l'effort
.militaire et financier accompli par les Al¬
liés, saluent leurs héroïques années, affir¬
ment leur foi inébranlable dans le triom¬
phe de la liberté et du droit, décident de
maintenir un contact permanent entre les
■membres des deux Parlements et de se réu¬
nir à Londres dans la première quinzaine
d'avril. »

La séance, que présidait M. Stephen Pi-
dhon, a été consacrée à des questions colo¬
niales. Le rapporteur pour la délégation
■britannique était M. Mackinder. MM. Mou-
tot et Outre-y, députés français, ont égale¬
ment pris là parole.
Les délégués se -sont ensuite retrouvés à

déjeuner, sous la présidence de M. Bria-nd.
A l'issue de ce déjeuner, des toasts patrio¬
tiques ont été portés.
Dans la matinée, les parlementaires an¬

glais se sont rendus à la statue de Jeanne
d'Arc, place des Pyramides, où ils ont 'dé¬
posé une palme -avec l'inscription suivante:

« Les représentants du Parlement britan¬
nique déposent cette palme aux pieds de
Jeanne d'Arc comme Je symbole de la ré¬
conciliation complète des deux pays à
l'heure où les deux peuples, uni.s dans le
même sentiment de vénération pour l'hé-
rcoïne de la vieille France, défendent en¬
semble la liberté du monde. »

Aous rappelons à nos abonnés que tout
changement d'adresse soit être accompa¬
gné de la somme de 50 centimes, en mandat
ou timbres-poste, pour {rais de.-conj&ction

■nouvelle-trmde*

Un mariage
bien parisien

Il y a quelques jours, la plupart des
journaux parisiens, annonçant le ma¬
riage- cle M. Robert Schreiber, directeur
des Echos de l'Exportation, s'expri¬
maient en ces termes :
Le 17 février, à la mairie du VIIIe arron-

rondissement de Paris, a été célébré dans la
plus stricte intimité le mariage de notre
confrère -M. Robert Schreiber, directeur des
Echos de l Exportation, officier interprète
à i'état-nmjor de la Ve armée, avec Mlle Su¬
zanne Crémieux, fille du -énateur du Gard,
chevalier de la Légion d'honneur, et de
Mme Crémieux.
Les témoins étaient, pour la mariée :

■M. René Yiviani, ancien président du con¬
seil, ministre de la justice, et Mme E.-A.
Alphandéry, sœur d'e la mariée ; pour le
marié : S. A. S. le prince Louis de Monaco,
capitaine d'état-major, et le capitaine Hel-
bronner, du cabinet du ministre de la guer¬
re, maître des requêtes, commissaire du
gouvernement au Conseil d'Etat.
Les Echos de l'Exportation étaient,

avant la guerre, -une publication fort
connue dans le monde de la couture. Il
n'est donc pas étonnant que le mariage
de,M. Schreiber y ait été particulière¬
ment remarqué.
Hier jeudi, il y avait assemblée plé-

nière intersyndicale de la couture pari¬
sienne et des tailleurs-costumiers, au
siège du syndicat.
Au cours de la séanee, le président

■donna lecture de l'écho ci-dessus, puis,
comme l'auditoire ne semblait pas com¬
prendre, il lut le document ci-dessous :
Société des <i Echos de l'Exportation »

fondée le 2 novembre 1909, par actes sous
seing privé (M® Godet, notaire) en date des
21 et 27 juillet et 13 août 1909. Déposés au
greffe du Xe arrondissement (le 2 novem¬
bre 1909).

fondateurs

Scliolllaender (Erich), éditeur-directeur
du Dcr Confeclionnser, 11 et 12, Walltrasse,
à Berlin.
Karo (Siegfried), rédacteur en chef du

Der Confectionmer, 11 et 12, Wallstrasse, à
Berlin.
Grief{enhaber, éditeur, 11 et 12, Wall¬

strasse, à Berlin.
Goldenbaum (Erich), négociant, Kronen-

strasse, à Berlin.
Cohen (Hugo), 43, rue de l'Echiquier, à

■Paris. Né le l"r juin 1856, à Hort (Allema¬
gne).
Cohen (Robert), 48, rue Lafayette, ù Pa¬

ris.
Aronson (Albert), 3 bis, rue d'Hauteville,

à Paris.
Schreiber (Robert), 3, cité d'Hauteville,

à Paris (naturalisé), directeur des Echos de
l'Exportation.
Cette lecture terminée, le président,

pinoe-sans-rire, proposa d'envoyer une
adresse de félicitations aux mariés. Ce
fut un /toile général dans la salle.
— Eh bien ! puisqu'il -en est ainsi, dit

le président, souriant, je n'insiste pas.
Mais je vais vous donner un dernier dé¬
tail : le père de M. Schreiber a, pendant
de longues années, été directeur des
postes à Berlin.
Sur ce, la séance fut levée.

Hors d'OSuVre
L.-'flHetriagqe à Madagascar

Madagascar, avant la guerre, était em¬
poisonné par les agents des compagnies
commerciales allemandes.

Ceux qui étaient de nationalité boche
ont été mis en lieu sûr ; mais ceux qui
appartiennent aux nations neutres n'ont
pu être expulsés.
Or, le Bulletin des Renseignements

Coloniaux nous apprend que, désireuse
de conserver tout son prestige et toute
son organisation en vue de reprendre ses
opérations après la guerre, la Compa¬
gnie Oswald a résolu de payer le traite¬
ment de ses agents à Madagascar pen¬
dant les hostilités.
Et elle a eu le toupet de demander au

gouvernement français l'autorisation de
faire effectuer ses paiements par le sé¬
questre.
Le plus fort, c'est que l'autorisation

allait être accordée, lorsque le gouver¬
neur général Garbit, informé de cette im¬
pudente demande, y opposa son interdic¬
tion formelle.

Blanchissage

Le factionnaire, brave auvergnat, l'ar¬
rête :

— Où al lez-vous ? On ne pache pas!
— Je suis le prince Danilo.
— Un prinche ? fait l'Auvergnat

méfiant... Vous êtes un chivil !
— L'on. Je suis officier supérieur..,
— Où chont vos galons ?
Si le sergent de garde n'était pas in¬

tervenu fort à propos, le brave faction¬
naire faisait faire demi-tour au prince,
en lui disant d'aller se mettre en tenue.

te règlernetyfc
Une dame de la Croix-Rouge monte

dans le train pour faire la quête au pro¬
fit des blessés (gare de Nogent-le-Ro-
trou, 21 février, 16 heures). Le train part
sans que l'infirmière ait eu le temps de
descendre du wagon-couloir.
Le contrôleur passe, trouve la voya¬

geuse sans billet et lui réclame 0 fr. 90
pour prix du trajet en 1™ classe de No-
gent à Condé-sur-Huisne (et la scène se
passait en 3e classe).
Pour retourner à son poste, la dame

a dû payer de nouveau o fr. 90, ce qui
porte à I fr. 80 les frais personnels
qu'elle a assumés pour faire gratuite¬
ment la quête en faveur des blessés sur
une ligne de l'Etat.

Une quastlon d'aciualfëë

Un poilu du front nous communique
la facture d'une blanchisseuse d'uni pe¬
tit pays de Lorraine.
Les tarifs n'ont rien d'exagéré, mais

on est surpris de trouver cet article :
Pour faire cuire les -poux.... 0,35
On comprend que les blanchisseuses

établissent cette légère taxe en compen¬
sation du désagrément qu'elles ont à ma¬
nier du linge 'garni de parasites, mais
on comprend surtout l'exaspération des
poilus qui, obligés de supporter les poux
lorsqu'ils sont crus, sont encore obligés
de payer pour eux lorsqu'ils sont cuits.

t,e prince et PfluVergqat
La garde d'honneur du roi de Monté¬

négro, composée d'une douzaine de cos¬
tauds « au nez circonflexe, au teint pu¬
ce », comme dirait Laurent Tailhade,
est logée à la caserne du 17* de ligne,
à Lyon.
L'autre jour, le prince Danilo se pré¬

sente à la porte de la caserne pour pas¬
ser la revue dfi sa garde.. il est ea ci¬
vil«

Les avis sont partagés, au Palais-
Bourbon, sur le véritable devoir des dé¬
putés mobilisables.
Un de nos lecteurs propose de soumet¬

tre la question au suffrage universel. Les
électeurs mobilisés remettraient, leurs
bulletins à leurs chefs de section qui en
opéreraient le dépouillement, et les ci¬
vils voteraient comme en temps de paix.

Si nos députés se considèrent vérita¬
blement comme les mandataires de leurs
électeurs, ils seront les premiers à sous¬
crire à cette proposition, d'autant plus
qu'elle n'entraîne pour eux aucuns frais
de propagande ou de campagne électo¬
rale.

Gardg d'froqqeur
Au fort de La Motte-Giron, il y a un

officier allemand prisonnier.
Avant l'arrivée du Boche, ce fort se

gardait tout seul, ou, plus exactement,
il se trouvait Sous la surveillance d'un
portier-consigne. Il possède actuellement
une garnison de 60 hommes.

Ces 60 hommes ne sont pas tous af¬
fectés à la garde de l'officier allemand ;
le fort se trouve à 3 kilomètres de la
ville et l'approvisionnement suppose une
certaine circulation.
Mais il reste assez de geôliers pour

que. nous n'ayons pas à redouter d'ap¬
prendre quelque jour l'évasion du captif
si précieusement gardé.

L,a Vie Fëmîqitie
On nous annonce que la Vie Féminine,

seul journal de la femme édité actuel¬
lement, va être entièrement transformé.
Dès le premier numéro, on y trouvera

les signatures de E. Faguet, de l'Aca¬
démie française, Henri Bataille, Michel
Corday, Séverine, Ernest-Charles, Geor¬
ges Cain, Marcelle Tinayre, Gabrielle
Reval, Marcel Boulenger, etc...
Littéraire, artistique et sociale, la Vie

Féminine traitera de toutesJes questions
intéressant les femmes, -yffl

propos d'uqe majuscule
Un de nos lecteurs nous demande :
— Pensez-vous qu'il soit normal d'é¬

crire le mot « Boche » avec une majus¬
cule? On n'en met pas au mot « assas¬
sin » ni au mot « canaille,» ni aux noms
d'animaux appartenant à d'autres races?
Nous écrivons Boche avec un grand B

parce que les académiciens nous ont don¬
né l'exemple, et aussi parce que ce mot,
étant un superlatif des vocables cités
plus haut, a droit à une distinction spé¬
ciale,

Concours Tfttëraîre
Le Ver luisant, organe de la 68' sec¬

tion de projecteurs, organise un con¬
cours littéraire permanent pçur les poi¬
lus : tous les genres seront acceptés,
prose, poésie, fantaisies, contes lacry¬
mogènes, tout.., pourvu que le sujet se
rapporte à la vie sur le front et que l'au¬
teur soit un combattant.
C'est bien le tour des poilus de a met¬

tre la main à la plume », depuis bientôt
dix-neuf mois que les civils leur « bour¬
rent le crâne » avec des histoires de tran¬
chées écrites au coin du feu, les pieds
dans les pantoufles,

La paix chez soi

Nous signalons l'excellente initiative
prise par le général adjoint du S. S. E. A.
(Service automobile personnel) et dont
témoigne l'ordre du jour suivant :

Ordre n° 122

À la date du 11 février 1916, sous le
ne 4.397 sa/3 le S. S. E. A. écrit ce qui suit :

1 J'ai été saisi, à plusieurs reprises, de
plaintes émanant de femmes de mobilisés
aSectés au service automobile, et signalant
l'inconduite publique de leurs maris ou les
menaces dont elles auraient été l'objet de la
part de ces derniers.

» Lee militaires de ce service doivent être
prévenus que ceux d'entre eux qui se met¬
traient, à Favenir, dans des cas aussi ré-
^rsbensilbks seraient susceptibles?, #pràg en¬

quête, d'être relevés de leur emploi et ren¬
voyée dans un corps de troupe.

« Pour le S. S. E. A.,
» Le général adjoint. »

Des Jaloqs pour zeppelins
On n'allume pas les lampadaires de

chaque côté de l'entrée des stations du
Métro, non plus que l'enseigne lumineuse
portant l'indication « Métropolitain ».
Par contre, les marches de l'escalier

se trouvent en pleine lumière par l'éclai¬
rage souterrain des stations.
II en résulte, comme peuvent s'en ren¬

dre compte les personnes habitant les éta¬
ges élevés des maisons situées dans le
voisinage, des carrés lumineux se déta¬
chant avec netteté dans l'obscurité.
A qui connaît un peu la topographie

de Paris (et c'est le cas de nos indésira¬
bles visiteurs nocturnes) la position de
ces carrés lumineux, de forme identique
et se répétant à intervalles presque égaux,
peut donner des indications précieuses.
N'y aurait-il pas, de ce côté, des pré¬

cautions spéciales à prendre lorsque
sonne l'extinction des feux ?

Le docteur Gîrard-Ataqgîq
Le docteur N. Girard-Mangin a rempli

depuis le 4 août 1914, sans autre répit
qu'une permission de dix jours, les fonc¬
tions de médecin aide-major de 2* classe,
d'abord dans la 21* région, en chirurgie,
puis dans la région fortifiée de Verdun,
aux contagieux.
Ceci n'a rien d'absolument remarqua¬

ble.
Mais ce qui est très remarquable, c'est

que le docteur Girard-Mangin est une
femme.

A la Chambre

La réquisition des avoines
C'est une séance amorphe et qui n'in¬

téresse que les spécialistes de l'agricul¬
ture ou de la viticulture, car, avant la
discussion de la proposition de réqui¬
sition des avoines, M. de Monzie, député
du Lot. demande au gouvernement com¬
ment il compte régler les achats de vins
réquisitionnés dans son arrondissement.
M. Thierry calme cette préoccupa¬

tion, d'ailleurs légitime, mais d'ordre
évidemment un peu électoral, en répon¬
dant :
— Un acompte de vingt francs par

hectolitre a déjà été versé aux intéres¬
sés pour leur permettre d'acheter des
engrais.
Et il assure la Chambre de la sollici¬

tude du Gouvernement pour tous le®
viticulteurs, même ceux qui ne sont pas
du Lot.
La Chambre adopte le projet tendant

à ajourner les opérations cle revision
des listes électorales pour 1916, puis
aborde la discussion de la proposition
concernant la réquisition des avoines
chez les cultivateurs.
M. Boret, rapporteur de la proposi¬

tion, affirme que le mécontentement est
grand dans le monde agricole.
L'intendance n'a pas voulu augmen¬

ter le chiffre de ses achats d'avoine dans
les derniers mois 'de 1915 pour désen¬
combrer les ports. Or il faudra, mainte¬
nant, doubler et même tripler les im¬
portations. Les ports seront encombrés
davantage.
Une même hausse atteint le blé. le

maïs, le vin, le fourrage.
Le rapporteur conclut en encoura¬

geant M. Thierry à faire appel, pour
assister les intendants, à l'expérience
des grands commerçants habitués à
traiter de grosses affaires.
— La crise de l'avoine est d'ue surtout

à la spéculation ! s'écrie M. Joibert.
Et, ma foi, il pourrait bien avoir rai¬

son !
M. Labroue fait une digression sur la

réquisition des vins, puis M. Pa.isant re¬
parle des avoines. Il serait d'avis de
joindre au projet en discussion un texte
qu'il a déposé en vue de l'unification du
prix des produits agricoles et do la ré¬
glementation des réquisitions.
Les céréales, selon lui, ont été entas¬

sées, immobilisées dans la zone des ar¬
mées pur les réquisitions. Il en est ré¬
sulté un accaparement dans ces régions,
tandis que le reste de la France souffrait
de la raréfaction de ces denrées. Même
dans la zone des armées, on arriverait
à fixer un cours de l'avoine si une partie
de la récoite n'était pas réquisitionnée,
mais laissée aux cultivateurs.
Personne ne fait à M. Paisant une

objection qui semblerait s'imposer :
n Comment peut-on spéculer sur de
l'avoine réquisitionnée ? »
M. Cosnier signale des scandales dans

la réquisition du foin, et M. Bouigère se
plaint du manque de personnel agri¬
cole.

Des permissions de quinze jours aux
ouvriers agricoles seront-elles accordées,
comme l'a promis M. David ?
M. Thierry répond d'abord sur la ré¬

quisition des vins. Des sanctions ont été
prises contre des intendants coupables
d'avoir acheté des vins avariés. Il expo¬
se ensuite que la tâche énorme des ré'
quisitions a nécessité un effort égale¬
ment énorme, mais qui a ou faiblir par
endroits. Il défend son administration,
excuse rinteodaTiice, blâme la spécula¬
tion, et le projet est voté finalement.
La Chambre, avant de lever sa séance,

vote un projet de résolution affirmant
ses sentiments' de sympathie pour la
Douma, à l'occasion de la reprise de ses
travaux, et félicite la nation russe pour
la victoire d'Erzeromp.
Séance aujourcL'huù à 'trois iieurea»

Au Sénat

Les orphelins de la guerre
M. Antonin Dubost prononce r^j0

funèbre de M. Danelle-Bernardin, £gn
teur de la Haute-Marne, décédé. ' * i-
M. Ribot opère le dépôt du projet n,

latif à la taxation des bénéfices de gllfs'"
re. Le projet est renvoyé à la con^,.'
sion des finances.
Sur la proposition de M. Milliès-T «

croix, la loi concernant les majoration'
spéciales â accorder aux femmes en éte
de grossesse est renvoyée à la commit
sion des allocations militaires et ù 1"
commission des finances, nour avis. 4
Et le Sénat reprend la discussion'),,

projet relatif aux orphelins de la gu^,,1
M. Perchot, rapporteur, continue Son

discours. Il étudie l'économie du prgiJ
en ce qui concerne le régime de là b"
telle, tel qu'il est organisé par le c^,'
civil, et la sauvegarde du patrimoine
des orphelins.
Les femmes pourront être tutrices et

il n'y aura pas d'hypothèque légale sur
les biens des tuteurs ou tutrices des py.
pilles de la nation.
Un tuteur social pourra être choisi

parmi des délégués ad hoc habitant |a
localité, mais ce choix dépendra du cou.
geiil de famille. Le pupille de la nation
ne sera pas soustrait à l'autorité fj®).
liale.
La droite interrompt à diverses repti,

ses pour marquer sa défiance de lins-
titution nouvelle du « tuteur social », q
M. de Lamarzelle, au nom de ses amis
blâme M. Perchot d'avoir parlé, a'u )(.
but de son discours, en termes mépri¬
sants, des pratiques « abrutissante »

en honneur dans les orphelinats catholi.
ques.

« Vous avez d'autant plus torL ditil,
de mépriser la charité catholique que
l'Etat sera bien obligé, après la guerre,
de compter sur elle pour l'entretien do
nombreux orphelins. L'Etat ne pourra
tout faire. Ses capacités financières oui
des limites. »

L'orateur catholique félicite d'ailleurs
M. Perchot d'avoir condamné le systè¬
me de la Convention pour l'éducation
des pupilles de la nation.
— La Convention a sauvé la France !

s'écrie M. Bérenger.
— Je ne l'attaque pas ! Je me dé¬

fends ! répond M. de Lamarzelle.
Finalement, M. Henry Bérenger s'ac¬

corde avec son contradicteur pour dé-
cilairer qu'en ce moment surtout il n'y
a pas deux Frances.
Puis le conflit s'envenime de nouveau

quand M. de Lamarzelle parle des allé¬
gations de certains journaux anticléri¬
caux sur le rôle des curés pendant la
guerre.
— Il y a la contrepartie dans d'autres

journaux ! interrompt M. Chautemp>
Mais ce sont des victoires que nous ne
voulons pas remporter. On se bat à Ver¬
dun.
Ce que craint M. de Lamarzelle1, c'est

que la liberté de conscience soit moins
respectée chez les pauvres que chez te
riches. II y aura souvent conflit entre le
« tuteur soicial » et la famille.
-- Introciuirez-vous, dit-il, ce tuteur

social dans la famille, manu militari, se¬
lon la méthode germaine ?

a La question financière n'est pas m-
soluble.Mais si l'orphelin a nne famille-
la question de l'éducation sera une
source de conflits. Mes amis et moiee-
cep-torts le projets sauf sur quelques
points. Nous avons le désir de maintenir
l'union sacrée proclamée le 4 aou"
1914. »

M. Painlevé, ministre de l'instructo®
publique, ramène la discussion dans
limites naturelles. On s'égarait, poswve*
ment ! M. Lintilhac manifestait l'mtej)
tion d'examiner à quelle éooque lwe-
de patrie avait pris naissance !
Le ministre croit s'apercevoir qjj.9

M. de Lamarzelle regrette le texte ri1'
mitif du gouvernement, dans le9uCi '
surveillance des orphelins de la g'ierl
était assurée par le « juge des tutelle
Or le gouvernement a relié son ka

à celui de la commission nui institue ,

conseil de famille dont la réunion est
la tutelBobligatoire. Il a voulu élargir la tuw

établie par le Code civil. Le mot cle '
teur 'Social effraie quelques-uns d ®1
nous... h0,
— Ce n'est pas le mot ! C'est la 0

se ! s'écrie un sénateur de droite.
M. Painlevé tente d'apaiser ces cfl

tes en déclarant que le conseil de fw ^
le sera là nour sauvegarder les dro'1 ,jau v CLI uei lop 4i/>ndr&
la famille, que le tuteur social w« e
son pouvoir uniquement de la■ » ^
volonté de la famille, et que l'pnri
parlementai est là pour saisir
bornai s'il va lieu. . jj
Le ministre termine sur un apP

l'union et le Sénat, lève sa séance.
Aujourd'hui, suite de la diseussiy •

A -
ik 4b <ab 4b 4b 4b 4b

Nous commencerons demain W V _

tion du roman inédit de Jean DrauU •

LÏ5 IYSTtff5 DE COCTtlU*
OU

l'Espion malgré lui
Après les Mystères de Pans, dp Jfc

Sue ; les Mystères de Londres, de
val ; les Mystères de Marseille,
Zola ; les Mystères de New-York.
Decourcelle, les Mystères de Ç r
étaient tout indiqués pour Var.a^Mriil
série d'épisodes mystérieux qui P gûici"'
si précieux aliment à la littérulvrv-

[poraine.



DERNIÈRES NOUVELLES

iallilitJJa PU»!
v,ironrad, 24 février. — Au cours do la

■ rire de la Douma, le député polonais
?j nisiewiez & déclaré que, dès lo coramen-MfZr,t de la guerre, la Potognes'est rangéef 'vocablemerut aux côtés de ceux qui lut-
I t -doum" l'existence indépendàJite des na-
c -alités. Cette position, Les Poâonais l'oc-
°r*m-t en dépit des fluctuations des événe-f'U
nfs de la guerre et des adulations de l'en-

"mi Cette fidélité résulte, non seulement
T' liens d'Etat qui les attachent à. La Rus*
■J mais se Sonde sur les traditions de la8ie' • -uti/nw> rïotonaise. nrouvéo rvar l'ex-!?n«e polliti<rue polonaise, prouves par lex-
rienc® de 1 histoire. La confiance mutuellefi peuples russe et polonais peut et doit
uvenir la base et le ferme appui de la force

sur laquelle s'appuiera tout lejjféprisabte- sur laquelle s'appuiera tout le
P1?"'polonais apprécient les déclarations
, \j sazonoff sur l'unification de la Polo-
5L' démembrée qui leur fait espérer que le
Si polonais ne deviendra pas un objet de
mai- bandage. Les Polonais voudraient voir
tans la déclaration de M. Sturmer la pro-
inesse que la nation polonaise prendra l'ad¬
ministration réelle de la terre natale réunie' Ls ie sceptre de l'empereur de Russie qui
«il le tsar de ta Pologne, à mesure que la
MBane sera délivrée du joug ennemi, de
Lie sorte qu'il n'v ait plus ni retards ni
Leurs dans l'avenir, pour ne pas fournir
la possibilité à l'ennemi de les exploiter au
détriment de la cause commune.
les Polonais regrettent que la déclara-

lion de M. Sturmer n'ait pas touché la ques-
tion de la- suppression de toutes les limita-
lions nationales confessionnelles des Polo¬
nais sur toute l'étendue de l'Empire. La
grande idée de la libre organisation du
monde slave doit être opposée à l'impéria¬
lisme allemand
La solution du problème interna trônai est

inconcevable sans.celle de la question -polo¬
naise dans toute sa plénitude.
Les Polonais croient fermement quavec

Varie de Dieu, les efforts unis du grand peu¬
ple russe et de ses vaillants alliés dans cettelutte amèneront une complète victoire et
qu'une nouvelle ère de vie, libre et féconde,
s'ouvrira devant les peuples délivrés de la
violence allemande.

DR GRÈCE ET LES HtiWÉS
Un démenti grec

Rome, 24 février. — La _ légation de
Grèce communique la note suivante :

K L'Agence télégraphique bulgare a ré¬
pandu la nouvelle suivant laquelle le minis¬
tre de Grèce à Sofia aurait déclaré à M. Ra-
doslavoff que la Grèce («esterait neutre,
même en cas d'attaque de Salonique de la
•part des Bulgares.

« Cette nouvelle est dénuée de tout fon¬
dement, le ministre de Grèce à Sofia
n'ayant fait, aucune déclaration. »

Essad pacha à Brindisi
Brindisi, 24 février. — Essad pacha est

arrivé à bord d'un contre-torpilleur italien.
Les relations gTéco-bulgares

Athènes, 23 février. — Parlant des rela¬
tions gréco-bulgares actuelles, le Kairi dit
que ces relations sont quelque peu tendues,
à la suite de divers incidents récents.
I! ajoute :
» Il est vrai que des explications satisfai¬

santes ont déjà été fournies par la Bulgarie,
sur l'incident survenu à la frontière, et sur
! arrestation à Xanthi du courrier diploma¬tique grec ; mais ceS-a ne diminue pas la
croyance que la Bulgarie cherche à adopter
une attitude de provocation. »
..Le journal conclut :

« Le gouvernement grec devra faire com¬
prendre aiux Bulgares que leur tactique
pourrait,_ à La longue, indispose!' lo peu-pieet 1 année helléniques. »

Autour de Salonique
Retour du général Sarrail

Salonique, 23 février. ■— Lo général Sar-
est rentré ce matin à Salonique. 11 a, aucours d'une interview, déclaré que son en-

i„irf'n avec le r°i porta sur la questionitaire de la défense de Salonique.
". Ln rna qualité de commandant de l'ar-

jj ®? dOrient, a-t-il dit, j'ai visité le généra-
fiv-e Vfds? ^antnée grecque. Mon entretienec M Skomloudis a eu trait à la question
ravitaillement de Salonique et de la Ma-eedome orientale. »

Le général Sarrail a conclu :
K Je suis très satisfait de mon voyage. »

EW ROUMANIE
La propagande allemande

rés»wCsi' 2* lévrier. — Les agriculteurs
vovzto 60 Dobroudja roumaine ont en-
adre«? 8°lîvern«nient bulgare à Sofia une
Waerme à sa disposition 15 à 20.000
'Élit ldô cféales. Cette nouvelle a pro-
imr»n«SiIlr'1 les humains une pénible
dsés^nS^ des renseignements auto-
teoudîn °'!i nt présence dans la Do-
et muL . ® nombreux agitateurs bulgares
'knt mio n Vt£ la. population et deman-
tour -, il! S , nroudja roumaine fasse re-* u Bulgarie.
Pandr? allemande continue à ré-
bibuîip ri„ t?,°uyeltes tendancieuses. A la
sighalé le la Chambre, on a
fttl a cité sf feer e tiette propagande ; on
aient relui a nT?breux exemples, notam-1 Union des =«3' Bec®liand, président de
Je syndicats agricoles, qui a tou-
? francs tw^»s10,1î. fl'un million et demi'

at de ri-ziT ra°®iter aux Allemands l'a-
Jugé. J eales. -Ce fait est sévèrement

de
Berne vMîNES A ^ DERIVE

{iv]rier- ~~ On télégraphie w?' qu'à la t,-? Gazelle de Francfort du
Jnombreus^ e-de la dernière tempête,iJS de la ciM^ m,ne? se sont détachées le

a vu gjj, ■ méridionale de l'Ile Laaland.
étej«m ,de cent mines dont plu-e,n P^ées vers la terre.

lis BApasest
les fesses eu les i canon

Communiqué russe

Pélroçjrad, 24 février. — Front occidental.
— Des aéroplanes allemands se sont mon¬
trés aiu-dessus de la région de Riga et dans
le secteur de la Dvina, d'Ogor et de Prob-
stingshof ; ils «ut jeté dqs bombes.
Dans la région d'Ogor, l'ennemi a exé¬

cuté un. violent tir de nuit et a envoyé vers
nos retranchements des éêlaireurs "en sar-
reaux blancs qui ont été repoussés par notre
feu.
Sur la position de Dvinsk. dans la .région

,du chemin de fer de Ponovieg et au nord
de Tchartorysk, nos détaohements. ont re¬
foulé l'ennemi et progressé.
Dans la région de Polsch, au sud-ouest de

l'Olyk, l'eiinemi a envoyé travailler des fem¬
mes dans les endroits les plus exposés au
feu ; ces femmes sont probabiemen t russes.
En Galicie, au nord-ouest, de Tarnepol,

dans la région des villages d'Oliadki et de
Vorobiovka, nous avons fait sauter un ca¬
mouflet et nous avons occupé l'entonnoir.
L'ennemi a bombardé sans résultat le lieu
de l'explosion à l'aide de mines, avec des
Lance-bombes, il a jeté des projectiles qui,
pendant leur (trajectoire, .produisirent un
bruit pareil à celui d'une hélice.
Près de Mikhialtcfre, l'ennemi a jeté dans

l'entonnoir que nous occupions des bombes
lacrymogènes, puis il a tenté d'attaquer,
mais il a été rejeté par notre feu.
Mer Noire. — Près du Bosphore, un de

nos saus-marins a essuyé à deux reprises
une .attaque sans résultât de deux aéropla¬
nes ennemis. Ce1 sous-marin a détruit un
voilier chargé de charbon.
Front du Caucase. — Nos fraction? conti¬

nuent à presser l'ennemi avec succès.

La défense des paquebots
New-York, 24 février. — M. von Jagow

-ayant réitéré au correspondant du New-
York World à Berlin que l'attaque pro¬
chaine des navires marchands armés fut
motivée par les instructions données par
l'Amirauté anglaise et que les preuves jus¬
tifiant une nouvelle mesure furent soumises
aux gouvernements de Washington et de
Londres, ce journal fait remarquer que le
silence a été fait autour des dites preuves
et que ri-en n'indique que Washington et
Londres s'en sont préoccupés. » Que sont de¬
venues ces preuves ? Une controverse de ce
genre devient doublement dangereuse
quand l'es parties négligent ou- refusent de
prendre en considération le véritable point
en litige. Le droit international reconnaît
aux navires de commerce le droit de s'ar¬
mer pour la défense, mais considère comme
navire de guerre tout navire armé pour une
agression. Nous ne pouvons pas ignorer ce
fait sans nous placer dans une fausse posi¬
tion. »

LflBATRIIMDE VERDUfl
L'opinion anglaise

Londres, 24 février. — La Westminster
Gazette dit que l'attaque sur Verdun, qui
se développe -actuellement, est eans doute
la fonmidlaiblc offensive ennemie du prin¬
temps dont on- nous a tant parlé. Elle se
produit à l'endroit exact que l'on pensait et
est appuyée par de grandes forces. Les
Français font héroïquement face à la situa¬
tion et malgré les fluctuations inévitables
dans une bataille comme celle-ci, le gain
obtenu par l'ennemi est infinitésimal en
comparaison de? pertes subies par lui.

La prise dtrzeroum
Le mécontentement en Turquie

Athènes, 22 février. (Retardée 'd'ans la
transmission.) — Selon des informations re¬
çues par des journaux, 1-a prise d'Erzeroumi
est maintenant connue à Constantinople, ce
qui cause une grande irritation dans" les
milieux musulmans. Le parti de la paix
prend une plus grande importance. Des dé¬
monstrations ont lieu dans les rues.

La ttp asitps lia HDgieierre
Londres, 24 février. — Chambre des Com¬

munes. — M. Asquith annon-ce que lord
Derby, .organisateur du recrutement, ac¬
cepte la présidence du comité mixte naval
et militaire, qui aura à s'occuper du service
de défense aériedne et qu'il -remplira ce
poste sans rémunération. ^

COMMUNIQUE BRITANNIQUE
Londres, 24 février. — Front occidental

(21 heures). — La nuit dernière, nous avons
fait exploser une mine devant Hulluch et
nous avons occupé le cratère.
Aujourd'hui, um duel d'artillerie dans les

environs de Bac-Saint-Maur s'est terminé
à notre avantage,
Notre artillerie a bombardé avec succès

des ouvrages ennemis près de Frelin-
ghien, sur le canal d'Ypres à Comines et
à l'est de Boesinghe.

LE ZEPPELIN DÉTRUIT
Stockholm, 24 février. Le yacht

Stella recueilli près de Gothenbourg une
bouteille renferment des messages de Féqui-
page du zeppelin L-/.9. Deux lettres étaient
du commandant Utile adressées à ses pa¬
rents et à sa femme. Une troisième lettre
déclarait que le dirigeable se trouvait à
cent mètres au-dessus des flots et que, les
moteurs refusant tout service, tous s'atten¬
daient à tomber à la mer. Une quatrième
lettre -annonçait que le- dirigeable et l'équi¬
page sombraient.;

Rome, 24 février. — Depuis deux heures
de l'après-midi, la foule était massée aux
abords et dans l'intérieur de la gare pour
assister au départ du cardinal Mercier.
Les carabiniers faisaient le service

d'ordre.
La salle royale était ornée de fleurs en¬

voyées par là oofanie belge. Dans l'assis
tance, ou remarquait le consul général de
Belgique et Mme Du-bois, le ministre d'An¬
gleterre auprès du Saint-Siège et Mme
Howard, le*ministre de Russie auprès du
Saint-Siège et Mme Nelidow, le ministre de
BelgiqueàiuD-rès du Saint-Siège et Mme Van
<jer. Heuvd.'le ministre de Belgique auprès
du Quirinal, le nersonnel des deux locations
de Belgique, les députés belges, MM. Ver-
meersèh et Destrée, des prélats et de -nonir
brebses notabilités de- la colonie belge.
Lo cardinal Mercier est arrivé à la gare à

deux heures quarante ; il a été reçu aux
cris répétés dé : « Vive la Belgique ! Vive
Mercier ! Vive la Quadruple ! »
Le consul et les autres -personnes présen¬

tes ont baisé l'anneau cardinalice. Le car¬
dinal s'est avancé lentement, tête nue, au
milieu de lu foule. Les carabiniers ont dû
lui frayer un passage jusqu'à la salle
royale.
M. Vermees-cb, député, a présenté au car¬

dinal Mercier de nombreux membres de la
presse présents, groupés sous un d-rapeau
belge.
M. Carry, au nom de la presse, a fait- des

vœux pour l'heureux retour du cardinal en
Belgique. « Le cœur du monde entier, a-t-il
dit notammem! celui de l'Italie, bat à l'unis¬
son avec celui des Belges. La Belgique ob¬
tiendra bientôt les réparations dues ; au
revoir, après le jour dé la victoire ! »
Le cardinal ému a remercié.
Dans te salle royale, un groupe de dames

a offert un bouquet magnifique au. cardinal
qui, après s'être* brièvement entretenu avec
les personnes présentes, a gagné le train
dont le wagon réservé était orné également
de fleurs. Aux adieux qui lui sont faits, le
cardinal Mercier dit : « J'aurai bien des
choses à narrer en rentrant -en- Belgique. »
Le train s'est mis eu marche à deux heu¬

res cinquante-cinq au milieu des_ acclama¬
tions et "des cris de : « Vive Mercier ! Vive
le grand -cardinal ! Vive 1a, Belgique ! »
Le drapeau belge salue le cardinal. Tout

le monde salue et ïe cardinal Mercier répond
de la main à ces salutations jusqu'à ce que
le train ait disparu.
Le cardinal Mercier s'arrêtera ce soir à

Florence ; il se rendra ensuite à Bologn-e où
il sera pendant quelques jours l'hôte du car¬
dinal Gusmini.

L' « OEuvre » militaire

-yww-

lie naufrage du " ïi/estburn "
Tanger, 24 février. — Un navire anglais,

le Westbum, battant pavillon allemand, a
para devant Ténériffe le' 22 et a débarqué
un certain nombre die marins anglais des
éq-uipages d-e plusieurs navires de (com¬
merce que l'on suppose avoir été coulés par
un croiseur auxiliaire allemand, probable¬
ment la Moewe. Ces marins, au nombre de
205, seraient les équipages d'un navire bel¬
ge et de quatre -anglais.
Après cette opération, le Westbum re¬

prit le large et sombra tout à coup. On sup¬
pose que. les marins qui le montaient, un
-officier et six marins et qui regagnèrent
la côte en canot, firent couler le Wéstburn
à dessein ; les marins furent emprisonnés
par l'autorité espagnole. Le Westbum au¬
rait été capturé par la Moewe, seize jours
auparavant, devant Pernambou-c.

LA VIE EH ALLEPGHE
Des potagers sur les toits !

Berne, 24 février. — Les grand? maga¬
sins Tietz à Berlin viennent d'organiser
une exposition de petits jardins potagers,
tels qu'on peut les installer sur les balcons,
les toitures et dans les cours de? maisons.
Les maîtresses de maison peuvent trou¬
ver là le rnoj'-en de s'approvisionner elles-
mêmes en légumes.

Nouveaux impôts
Les Nouvelles Politiques de Berlin an¬

noncent de source officieuse que les projets
d'impôts nouveaux seront incessamment
-publiés dans la Gazette de VAllemagne du
Norcl.

La crise alimentaire

Berne, 24 février. -- Les jouimaa* alle¬
mands arrivés ce soir en Suisse montrent
que te crise alimentaire s'aggrave de jour
en jour. D'après une dépêche de Mayenne
aux Dernières Nouvelles de Munich, la Fé¬
dération dès communes de Mayenne a ré¬
quisitionné chez les producteurs -toutes les
pommes de terre.
D'après une autre dépêche adressée, celle-

là, de Dresde, la carte ne don-ne plus droit
qu'à 7 livres par personne et par semaine.
Voilà pour les pommes de terre.

Passons au beurre.
D'après le Lokalanzeiger, tes marchands

de beurre de Beillin se plaignent amèrement
de l'Office impérial qui, dans la -répartition
pour Berlin et la banlieue, n'a pas livré du
beurre en quantité suffisante. On fait d'ail¬
leurs connaître officieusement qu'à partir
du 5 mars 1916, par ordre du chancelier de
l'empire, l'Office central des achats ne cé¬
dera plus de beurre aux coujmunes et aux
■administrations communales qu'autant que
celle-ci, par l'introduction de te carte de
beurre ou par une réglementation quelcon¬
que pourront garantir que 1a consommation
du beurre dans leur ressert ne. dépassera
pas 125 grammes par semaine et par tête
d'habitant. Les enfants an-dessous de deux
ans ne doivent pas être comptés dans le
nombre des habitant? ayant droit au beur¬
re. De 2 à 14 ans, on a'a droit qu'à la moitié
de la ration normale.
Les quantités do beurre qui arrivent 'de

l'extérieur p-ar 1a poste doivent être décla¬
rées. Elles seront, déduites dies quantités à
recevoir par tes intéressés.
On voit que l'accord ne règne pas de l'au¬

tre côté du Rhin sua* les problèmes alimen¬
taires,

La Rdèçe des Blessés
C'est- une, des questions les plus im¬

portantes et les plus angoissantes. Quoi
de plus triste que de songer qu'il peut
y avoir des hommes qui agonisent et
qui meurent en avant des lignes, faute
d'une organisation de relève suffisante ?
Actuellement, qette organisation est

théoriquement-celle-ci : devant la ligne
figurent des points de ralliement, con-'
nus des combattants, et qu'on dénom¬
me les nids de blessés. Les brancar¬
diers de» compagnie ramassent- ceux
qui se rendent à ces nids et les mènent
au poste de secours. Les brancardiers
de régiment transportent les blessés en
arrière ; et, enfin les brancardiers divi¬
sionnaires assurent l'évacuation sur
l'ambulance. Ceci du moins est la théo¬
rie ; l'usage des ambulances automobi¬
les l'a un peu modifiée..., de même que
l'absence des brancards, toujours en
nombre notoirement insuffisant. Les
brancardiers divisionnaires et régimen-
taires pouvant être remplacés par des
voitures mécaniques, ces hommes sont
utilisés pour la relève de l'avant au mo¬
ment des grandes actions ; ils ne man¬
quent- pas de bonne volonté, mais mal¬
heureusement leur absence d'habitude
du feu, des tranchées et du combat di¬
minue leur utilité. Pour pouvoir être
d'un secours vraiment efficace, il fau¬
drait qu'ils eussent subi déjà l'épreuve
du feu, qu'ils eussent l'habitude du ca¬
non, de l'action, la pratique et la con¬
naissance du secteur.
Un homme qui n'a pas étudié un sec¬

teur éprouve une peine énormerâ s'y
reconnaître ; après avoir tourné dans
quelques boyaux, il perd toute notion
de la topographie et ne sait plus, bien
souvent, si l'ennemi est devant- ou der¬
rière, à droite ou à gauche. Incertitude
encore beaucoup plus grande si, comme
c'est l'usage, la relève doit avoir lieu la
nuit.
Pour que cette question de la relève

des blessés fût réglée de façon satisfai¬
sante, il faudrait non seulement accou¬
tumer les brancardiers divisionnaires —

actuellement très à l'arrière quand il n'y
a pas d'action — et les brancardiers ré-
gimenlaires à vivre dans les tranchées
et à bien étudier leur secteur ; mais il
serait encore nécessaire d'organiser,
pour les compagnies de renfort, des
équipes nombreuses de brancardiers
éventuels ayant chacune leur secteur
de relève bien déterminé et dotées d'un
matériel très complet Une fois la nuit
tombée, en fin des journées d'action,

chaque équipe s'abattrait sut son ter¬
rain, qu'elle aurait préalablemëfit ' étu¬
dié, et le fouillerait minutieusement et
utilement. Que de vies seraient épar¬
gnées si l'on avait une organisation de
ce genre .1

hflorttmer Mëgret

On nous écrit :

Salaires de guerre
Les maisons de couture exagèrent. Leurs

affaires ont pourtant repris ,* mais elles
-maintiennent des salaires dérisoires. La se¬
maine dernière, j'ai travaillé neuf heures
chaque jour pour g-agne-r seize francs cri
tout. Et j'ai une fille à ma charge.

Une employée de la maison X...,
place Vendôme.
-es-

RÉPONSES
Flamand. — Non, vou? n'y avez pas droit.
Un capitaine territorial. — 1° Oui ; 2° oui,-

à condition qu'ils aient moins de trente-cinq
ans.,

.4. 48. — Non, il faut être -apte au service
armé.

.1. G. — 1° Oui. Dans trois mois. 2° Votre
fewi-me peut continuel" à toucher.
E. F. — Non-, vous ira repassera pas te

visite avant un an.

Manchot 115, Lyon. — Oui.
S. R. — 1° Oui ; 2° tous les services ; 3*

chef de corps ; 4° les mêmes visites.
J. L. — Les -officiers de, l'active doivent ob¬

tenir l'autorisation du ministre pour se ma¬
rier. Les autres, pas.

—— a

Deux navires torpillés
Marseille, 24 février. — Par le Natal, des

Messageries Maritimes, arrivé aujourd'hui,,
venant de Salonique, sont débarqués dix
survivants d-u voilier français Roubine et
vingt-sept du vapeur anglais Diadem, ré¬
cemment torpillés dans 1a Méditerranée.
Voici les renseignements recueillis auprès

des réchappes :
Le vapeur anglais Diadem fut rencontré
par un sous-marin qui le torpilla sans avis
préalable.
Le navire menaçant de couler, les hom¬

mes de l'équipage du Diadem mirent une
embarcation à là mer et furent recueillis
par 1e voilier Roubine. Ce dernier fut tor¬
pillé à son tour et les deux équipages pri¬
rent place aussitôt dans les embarcations
où ils furent recueillis dans la journée par
le vapeur Natal, des Messageries Mariti¬
mes.
Dès leur arrivée à Marseille, l'équipage

du Diadem se rendit au consulat d'Angle¬terre où le commandant déposa son rap¬
port ; celui du Roubine consigna ses décla¬
rations aux bureaux de te marine.

Les idées qui passent...
-x-

Italie et Allemagne
M. Clemenceau (Homme enchaîné) com¬

mente le discours prononcé par M. Tittoni
à Nice. Il approuve ses paroles, mais re¬grette que l'ambassadeur italien ne puisse
nous expliquer pourquoi l'Italie n'est pas
encore en guerre avec l'Allemagne :

Notre ennemi m'est pas encore lo vôtre' ; mon
devoir de Firança-ils m'oblige à le constater. On
a, dites-vous avec grande raison-, le senti¬
ment, des deux côtés des Alpes, que « la. cause
est commune ». Bien de plus vrai. Mais la cause
commune n'inrplique-keUe donc pas le commun
ennemi ?
La parole que nous -aurions aimé a entendre

de vous, à cet égard, vous ne l'avez pas pu
due. Je ne vous en demande pas te raison, puis¬
que vous ne sauriez me répondre. Mans, en toute
loyauté, n'est-il pas douloureux que nous ne
la connaissions pas, cette raison impénétrable,
que nous ne puissions pas 1a comprendre ?
Vous eiivaliissez, et nous sommes envahis. Dans
l'esprit des combattants, cela fait une grande
différence. De toute notre volonté, nous allons
vers vous. N'est-il pas temps que vous fussiez
te moitié du e-henum ?

L'Angleterre et nous
M. Arthur Meyer (Gaulois) félicite M. Cle¬

menceau de sa harangue à nos hôtes an¬
glais, mais il l'admoneste amicalement de
n'avoir pas dit le vrai caractère de Jeanne
d'Arc :

Pour ce qui est de l'Angleterre et de te France,
comme l'a. dit éloqubimimenjt M. Clemenceau, de¬
puis longtemps nous attendions cette intimité
d'aujourd'hui, depuis Hastiings et depuis le
Prince Noir. Et tout -le mondé applaudira à cette
période de grande envolée par laquelle l'orateur
souhaite que nos emiis anglais s'arrêtent au
pied du monument où, « toute d'or sur son
cheval d'or, marche au- combat la petite pay¬
sanne de France qui- fut, on ne sait comment,
à elle seule une armée ». Haite-là ! monsieur
Clemenceau, et permettez que je vous arrête.
On sait très bien comment C'est qu'elle avate,
elle .réellement la. missSon devine .que s'arroge
le kaiser. Elle avait, elle, reçu de l"X:eu la mis¬
sion de bouter l'ennemi hors de France. Voilà
pourquoi elle a réussi et cueilli le laurier im¬
mortel, ta.ndfts que le kaiser récoltera la honte
du désastre final et la malédiction de ses pro¬
pres sujets désenchantés.

•S«Sé«

Les Allemands en Espagne
M. Pierre Lalo (Temps) vient d'étudier ia

propagande effrénée poursuivie par les Bo¬
ches en Espagne. Voici quelques lignes de
son article :

Us font des affaires. Ils n'en ont jamais tant;
f-aît qu'aujourd'hui. Non pas certes des affaires
dans le présent : la rupture des commun'!oa-tiona
commerciales «ntre leur pays et l'Espagne jes
en empêche bien ; mais des affaires pour l'ave¬
nir. Ils jxéparent tout pour qu'elles repren¬
nent immédiartement après la guqrre, et cent
fois plus actives crue jadis. Ils y sont aidés et
poussés par les oirconstan-ces. La mauvaise for¬
tune même qui les a retenus malgré eux sur la
terre espagnole les sort dans cette occasion, en
leur donnant l'avantage du nombre. Ils sont
légion ; et en face d eux ils n'ont personne.
Plus de Français en Eapagne : ils sont pris par
la mobilisation ; plus de Belges, presque plus
d'Anglais. Les .Allemands ont le champ libre
..et la place nette ; ils en- profitent d'autant mieux..

que beaucoup d'entre aux. commerçante, voya¬geurs et représentants de commerce, venus
d'Amérique ou d'ailleurs ne font ici que conti¬
nuel* leur métier habituel ; métier où ils excel¬lent et qui, les conduisant à pénétrer par¬tout. & accorde à merveille avec ceux' de' l'es¬
pionnage et do la propagande.
M. Charles Humbert (Journal) ne se lasse

pas de répéter son cri fameux : « Des ca¬
rtons;, des munitions ! » Et il ajoute r-
« Des hommes pour en fabriquer, jour et
nuit ! n

Que de fois n'ai-je pas déploré, ici, la parci¬monie avec laquelle les ouvrière, mopilisôs ont étérendus à leurs ateliers, la mauvaise volonté
mise par certains chefs à renvoyer les spécia¬listes les plus indispensables i - >
Et pourtant, o®. a largement -utilisé, les fem¬

mes, les enfants, les auxiliaires et les «aptesles vieillards. On a fait appol aux indigènes dé
nos colonies : Kabyles, Annamites, Malgaches.On réduut mainienanit les prélèvements à opérer
sur les troupes aux seuls techniciens d'une com¬
pétence indiscutable, aux chefs dteqaipe-Tiéc.Vs-saiires à l'encadrement de tous ces travailleursmoins exercés.
Mais les besoins sont là. Et, comme je l'aidit tant de fois, faute de quelques cent atolls de

techniciens, lo travail de nuiit n'est pas encore
organisé dans n-os plus grands étaM'ssementede l'industrie privéb pour lés fabrications d'ar¬
tillerie. C'est très grave -au dix-noavièmo moisde la guerre.

11 faudrait fournit* à toutes nos usines uni
supplément important de matin-d'œuvre. Or, lesdépôts ne contiennent presque plus d'hommes
suseeptibos d'être employés. Et j'ajoute que les
auxiliaires et inaptes qui s'y trouvent devraient,
pomr ja plus grande partie, être renvoyés chez
eux.

Politique brésilienne
Le Courrier du Brésil, par la plume iîe

M. Mendès d'Almeida, dénonce la funeste
direction politique vers laquelle s'oriente la
gouvernement brésilien. La faute en est im¬
putable à M, Lauro Muller, ministre des
affaires étrangères du Brésil, dont la ger¬
manophilie ne fait d-e doute pour personne.
Voici la conclusion de l'article de M. d'Al¬

meida :

Nous affirmons à nos amis d'Europe que le
peuple brésilien ne sanctionne point la politi¬
que tortueuse, sournoisement germanophile, de
son actuel chandelier ; et, ù notre roupie, nousdevons déclarer, avec franchise, que celte poli¬tique l'expose à perdre, aux yeux du monde ci¬
vilisé, 1e renom quw k Brésil -a su conserver
jusqu'à présent, de fidèle représentant des tra¬
ditions latines.

■ir-îTu*

Le cri du cœur

Du Cri de Paris, cc joli mot d'un mer-
canti :

C'est u-n gros fournisseur qui l'a prononcé,
un de ceux qui sent en train d'échafauder une
belle fortune, d'ailleurs fort honnêtement, an
se mettant en quatre, en huit, en dlix, afin de
procura* à nos soldais tout ce dont ils ont he-
socn.po'ur vaincre.
Un de ses amis, admirant son activité vrai¬

ment fébrile, lui disait :
— Vous vous sunmeœz. On croirait que vot®

avez le monde à conquérir. Bas un» minute de
repos, pas un (instant die calme !
— Dame, répliqua le fournisseur, cette guerus

m durera peut-être pas toujours,
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LES ASSURANCES

et la Guerre
La guerre a posé la question des pri¬

mes d'assurances comme elle a posé
celle des loyers. Aussi bien y a-t-il, en¬
tre les deux, plus d'une analogie et, si
l'heure était aux parallèles, il serait ici
très facile d'en établir un.
Bornons-nous à noter les analogies

principales : le contrat entre pro¬
priétaire et locataire, entre assureur et
assuré, dénommé, dans le premier cas,
acte de location ou bail, et, dans le se¬
cond1, police, comporte le paiement, là
d'un loyer, ici, d'une prime, également
déterminés d'avance, selon l'importan¬
ce du logement ou de la somme assu¬
rée ; enfin, les deux sortes de contrat
comportent des clauses résolutoires,
notamment — pour nous en tenir aux
assurances qui seules nous occupent —
le non-paiement d'une oui plusieurs
primes.
En temps ordinaire, cette clause s'ap¬

plique le plus simplement du monde*,
mais, s'il y a une question des assuran¬
ces, c'est précisément parce que les cir¬
constances sont exceptionnelles et que,
par suite, le principe que « le contrat
fait loi entre les parties » devient caduc.
Il faut donc pour résoudre cette
question, comme bien d'autres, s'inspi¬
rer présentement moins de l'inflexibi¬
lité juridique que d'un souci d'équité.
Et telle est l'origine des moratoires

qui, passant par dessus les clauses des
polices, ont stipulé entre les contrac¬
tants un modus vivendi nécessité par le
cas de force majeure, qui met un grand
nombre d'assurés dans l'impossibilité
matérielle de remplir strictement leurs
engagements.
Le problème n'était pas peu com¬

plexe, puisqu'il s'agissait de maintenir
à l'assuré les avantages d'une police
dont il n'assumait plus les charges. En
manière de dédommagement, les dé¬
crets stipulèrent, dès les premiers mois
de la guerre, que les compagnies d'as¬
surances sur la vie ne seraient tenues
de payer qu'une fraction de l'indem¬
nité prévue : un décret du 26 juin 1915
Ta portée à 50 0/0 de la somme assurée
à concurrence de 25.000 francs, avec la
réserve que le bénéfice de cette disposi¬
tion n'était acquis qu'à l'assuré ayant
versé le montant de la prime.

Cette restriction parut toutefois léo¬
nine et, en décembre dernier, le minis¬
tre du travail faisait signer un décret
aux termes duquel l'assureur était auto¬
risé à inviter, par simple lettre recom¬
mandée, l'assuré à lui" faire' connaître
s'il a l'intention de poursuivre son con¬
trat, soit en acquittant les primes
échues, soit en prenant l'engagement
de les acquitter, en une ou plusieurs
fois, à son gré, dans le délai de deux
ans après la cessation des hostilités,
étant entendui que, faute de réponse
dans le délai d'un mois, l'assureur ne
serait plus tenu qu'à concurrence de la
valeur acquise à la police conformé¬
ment aux conditions du contrat.

à la peine et au danger, soit à la merci
du plus ou moins d'humanité ou d'âpre-
té au gain des compagnies. Il ne faut
pas que, grâce à une déchéance qui leur
est profitable, les compagnies réalisent
un profit considérable sur toute une
-foule d'assurés empêchés de s'acquitter.
Il y a là, pour le législateur, une

question à examiner dès à présent et à
régler le plus rapidement possible : elle
est tout aussi complexe, sinon plus, que
celle des loyers, que l'on n'arrive pas
encore à trancher. Et si l'on admet le
principe d'une exonération des loyers
en retard pour toute une catégorie de
locataires, on ne voit pas bien pourquoi
elle ne s'étendrait pas aux assurés pour
leurs primes arriérées : la logique n'y
perdrait rien et l'équité y gagnerait.

François Lebon

Mais ces dispositions ne sont pas ap¬
plicables aux assurés mobilisés ou do¬
miciliés dans les régions envahies, pour
qui la question reste, par conséquent,
entière.
Pour eux, que va-t-il se passer ? Les

compagnies d'assurances ont des chefs
de contentieux singulièrement habiles,
d'aucuns disent retors, à trouver quel¬
que bon ou plutôt mauvais prétexte
■pour éluder les engagements. Un litige
qu'eut à trancher, dans le courant
d'août dernier, le tribunal de Narbonne
fait, à ce propos, pressentir de quels
moyens dilatoires useront, des compa¬
gnies lorsqu'il s'agira de payer la som¬
me assurée.
La compagnie se retranchait, cette

fois, derrière une clause de la police,
stipulant qu'au cas où l'assuré « est.
appelé à un service cle guerre, soit com¬
me combattant, soit dans l'un des ser¬
vices auxiliaires de l'armée, l'assuran¬
ce, à moins de convention spéciale, est
de plein droit suspendue, du jouir de
l'entrée en'campagne jusqu'à la cessa¬
tion des Hostili tés ».

Maisdequi donc s'agissait-il là? D'un
G. V. C. qui avait passé six semaines
sous les drapeaux, loin du front, et était
mort dans son lit, deux mois après son
renvoi dans ses foyers ! L'avocat donna
lecture a,u tribunal d'un article de Gus¬
tave Téry montrant la nécessité, en pa¬
reille matière, de distinguer avec soin
les espèces, et les juges de Narbonne se
rendirent à ses excellentes raisons.
Mais il y a des cas moins simples.
Que sëra-ce lorsqu'il s'agira d'un as¬

suré tombé en combattant ? d'un assuré
dans toute autre situation prêtant à dis¬
cussion ? Que sera-ce encore si, rentré
sain et sauf, la paix signée, l'assuré
vient à décéder avant d'avoir intégrale¬
ment acquitté ses* primes en retard ?
Mais, ces primes, pourra-t-on même

en exiger le paiement de celui qui va, à
son retour, trouver ses affaires en plein
désarroi, et à défaut de ce paiement,
pourra-t-il être déclaré brutalement dé¬
chu et perdre ainsi le fruit, la plus
grande partie du fruit, des sacrifices
qu'il s'est imposés durant une. longue
suite d'années ?
Non, il ne faut pas que le sort de l'as¬

suré qui aura été, pendant taut de mois,

Le Problème
commercial

REQUÊTE & NOS ftLLIÉS
Dès maintenant, un des objectifs éco¬

nomiques de la lutte engagée contre
l'Allemagne doit être de substituer au
commerce austro-allemand le commer¬
ce français. Les excellentes publica¬
tions de 1' « Off ice national du commer¬
ce extérieur » donnent à ce sujet des
précisions utiles et des conseils pré¬
cieux à nos commerçants de France.
On sait quelle croissante extension

l'écoulement des produits allemands
avait, depuis vingt ans, pris sur le
marché anglais. En 1913, les importa¬
tions allemandes en Angleterre se chif¬
fraient à plus de quatre-vingt mille li¬
vres sterling, alors que les nôtres n'at¬
teignaient pas quarante-sept mille li¬
vres.

La guerre, le blocus ont enrayé net
l'expansion commerciale de nos enne¬
mis chez nos alliés. A nous de profiter
de ce nécessaire boycottage pour rem¬
placer partout le commerçant boche en
Grande-Bretagne par le commerçant
français. Ce qui doit nous y aider, c'est
que l'étiquette Madc in Germany se tra¬
duit universellement par « camelote »,
attendu qu'au bon marché de leurs ob¬
jets correspond presque toujours une
médiocre qualité.
Le voyageur de commerce boche était

souple, insinuant, opiniâtre, rentrant
par la fenêtre quand on l'avait mis à la
porte ; l'industriel- allemand s'appli¬
quait à satisfaire son client anglais,
créant des modèles nouveaux, des des¬
sins, modifiant son outillage selon les
exigences.
Le mode de paiement n'était pas

moins facilité, s'adaptant aux commo¬
dités de l'acheteur, donnant le crédit à
longue échéance.
Il faut désormais que nous prenions

dans l'île amie la place de ces gens-là,
d'autant plus, comme l'expliquait ré¬
cemment avec force M. Jean Perrier, le
distingué attaché commercial de France
à Londres, que « la production française
est complémentaire de la production
britannique ». La France est nécessaire
à l'Angleterre ; nos produits indus¬
triels, avec leurs mérites de bon goût et
de fini, ne peuvent être fabriqués par
l'ouvrier anglais, robuste travailleur d'u¬
sine, mais moins ingénieux, moins ha¬
bile que l'ouvrier français.
Nous avons indiqué plus haut les fa¬

cilités de paiement que les producteurs
allemands fournissaient à leur clientèle
anglaise : il faut rappeler aussi que
leurs tarifs de transport étaient plus
avantageux que chez nous, que les
grands syndicats consentaient des pri¬
mes d'exportation et que les banques
allemandes, plus hardies que les nôtres,
soutenaient toujours les affaires de
leurs nationaux.
(Et ce que nous disons du commerce

allemand en Angleterre n'est pas moins
topique si l'on considère l'importation
allemande dans les colonies anglaises.)
Notre devoir immédiat est de profiter

de l'exemple de labeur tenace que don¬
nait notre ennemi. Organisation in¬
dustrielle rendue de jour en jour plus
intense, aide efficace apportée aux né¬
gociants français par nos capitalistes et
nos sociétés financières, accélération
dans le mode de transport nar chemins
de fer et par mer, simplification de notre
régime douanier ; autant de problèmes
qu'il va falloir résoudre.

Et que de questions accessoires dont
aucune n'est médiocre ! Que nos. repré¬
sentants de commerce — dont le rôle
est capital — soient désormais plus
adroits, pourvus de stocks d'échantil¬
lons abondants et renouvelés ; que les
patrons se rendent de temps à autre sur
place po'ur se rendre compte des be¬
soins ; que des groupements de produc¬
teurs se constituent ; qu'une méthode
intelligente de lancement de nos pro¬
duits soit adoptée, notre publicité étant
souvent mal faite et routinière. A force
d'activité, d'initiative — notre race man-
que-t-elle de ces vertus ? nous devons
supplanter le Boche dans les pays de
race anglaise.

Cela dit et bien compris, abordons,
en prenant un exemple, un autre as¬
pect- d'u problème. Nous le ferons avec* le

maximum de discrétion et dans un sen¬
timent de bonne volonté bien évidente,
car la question est fort délicate. C'est à
nos amis les Auglais que" nous nous
adressons. Nous leur demandons de
nous aider dans notre tâche et de ne
pas la contrecarrer.
L'exemple que nous choisissons est ce¬

lui des marchandises dites « de luxe »,
notamment des pianos et autres instru¬
ments de musique. L'Angleterre vient
de les frapper d'un droit de 33 0/0. -Cette
taxe est exagérément élevée ; le maxi¬
mum qu'elle devrait atteindre est de
12 à 15 0/0. A ce tarif seulement l'expor¬
tation de nos pianos sera possible, et le
maintien de notre change assuré à un
taux modéré. Nos fabricants de pianos
et, d'une façon plus générale, d'objets
de luxe n'appliquent point sur les ob¬
jets qui nôus sont envoyés d'Angleterre
des taxes semblables. Pourquoi l'Angle¬
terre se montre-t-elle si rigoureuse ? Il
y a là une anomalie, une inégalité, une
réelle iniquité.
Puisqu'une commission parlementai-

de britannique est en ce moment à Pa¬
ris, le moment semble opportun de lui
soumettre la juste requête et tes deside¬
rata de nos fabricants de pianos, no¬
tamment. Pourquoi ce tarif prohibitif
chargeant 1e fabricant allié, 1e traitant à
l'égal d'un neutre ?
La chambre syndicale des facteurs

d'instruments de musique a fait, piur
sieurs démarches auprès des_ ministres
du commerce et des affaires étrangères.
Ses doléances n'ont* pas été écoutées, ou
si elles le furent, aucune suite n'y a en¬
core été donnée. M. Georges Leygu.es;
président de la commission des affaires
étrangères, est saisi de la question. Mais
la force d'inertie des bureaux est-elle
donc, hélas ! un obstacle insurmonta¬
ble ?
Si l'on veut extirper d'Angleterre 1e

commerce allemand et y développer 1e
nôtre, c'est affaire de volonté chez nous,
mais aussi de bonne volonté chez nos
alliés.

LE BEURRE
coûte 5 fr- 50 le ^rlo

Et puisque vous vous intéressez à mes
économies, je vais vous indiquer un
truc : la meilleure graisse pour les fri¬
tures est celte de... cheval. Elle est
quasÇcomme de l'huile, sèche bien, n'a
aucun goût. Si vous ne l'achetez pas
toute prête, vous la faites avec de la
panne qui coûte douze à quatorze sous
la livre. Et surtout n'allez pas raconter
cela ! Les gens « chic » pousseraient des
cris parce qu'ils ne savent pas que je
tiens le secret du chef d'un grand res¬
taurant renommé pour ses fritures...

M Comolet-Sue

AU PARLEMENT

— Moi, madame, me déclare te cor¬
don-bleu, je fais partie de la Ligue con¬
tre 1e Beurre et le Fromage... Oh ! une
ligue sans prétention, sans « estatut »,
sans cotisation, sans réunions publi¬
ques. Mes amies et moi avons simple¬
ment juré, lès mains étendues sur nos
casseroles, que le plus odorant camem¬
bert ne paraîtrait sûr la table, que la
plus petite noix de beurre ne frétille¬
rait dans \es sauteuses avant que les
prix ne deviennent raisonnables.

— Eh bien ! m'écriai-je éperdue, com¬
ment ferez-vous sans beurre ? Pouvez-
vous remplacer ce délicat moteur de
toute-cuisine qui se respecte ?
— Et la graisse, madame ? La bonne
graisse préparée avec soin en de jolis
pots cle grès ? Ça vous a un grain, une
finesse, une blancheur à vous rincer
l'œil avant de s'en lécher tes babines !

— Ah !.. je ne savais point... dis-je
incrédule.

— Vous saurez maintenant, voilà
tout. Ça ne mtepale pas de vous voir
éberluée pour si peu ! Les dames, ça s'i¬
magine qu'il faut toujours un lièvre
pour faire un civèt...

— Vraiment ? on peut faire un civet
sans...

— Parbleu ! quand on sait !... Encore
c'est une façon de m'expliquer. Mais ce
qui est absolument certain, c'est la cui¬
sine sans beurre : la preuve en est que
dans beaucoup cle pays on ne connaît
que la graisse. Ce sont des pays où la
cuisine est peut-être « plus bonne » que
par chez nous et lés gens plus gour¬
mands.
— Eu effet, tes provinces où l'on

élève les belles oies et tes porcs dodus...
— Ah ! ne nous en partez pas, cette

année ! Le lard a monté, monté ! La
'

panne et le reste à l'avenant. Faut re¬
noncer à toutes ces gourmandises. Non,
je vous parle d'une bonne graisse qui
ne coûte pas cher, du moins pour 1e
moment. La hausse peut venir ; faites
vos provisions : pour deux livres de
graisse de rognons de bœuf vous mettez
une livre de graisse de veau ;-coupez en
petits morceaux et faites fondre sur feu
doux en ajoutant une feuille de laurier.
A mesure que la graisse fond et qu'elle
entre en ébullition, écumez, puis, avec
la louche, versez sur la fine passoire
posée au-dessus d'un pot de- grès. A la
feuille de laurier je joins (ne 1e dites pas,
ça ferait moquer de moi) une gousse
d'ail. Ma parole, la graisse n'en prend
aucun goût ; mais on dit que l'ail em¬
porte l'odeur,de « graillon » qui pour¬
rait se former au fond de la bassine.

— Et la dépense ?
— Calculez, vous qui savez tes arith¬

métiques : deux livres de graisse de
bœuf à 0 fr. 60, une livre de celle de
veau à 0 fr. 90...

— Cela fait 2 fr. 10.
— Comptez 200 grammes de déchets,

il vous reste i kilo 500 grammes d'un
bon produit qui remplacera le beurre
dans votre cuisine.

— Cela revient à 1 fr. 60 le kilo¬
gramme.

— Probable, puisque vous le dites.
C'est beau de savoir, calculer si vite !...

Les opérations militaires
La commission de l'armée de la Chambre

a décidé d'envoyer aa ministre de ta
guerre un questionnaire présenté par M. Re-
naudel, en vue d'obtenir, pour la commis¬
sion, ooraraiss-aince du détail et des résul¬
tats des opérations militaires, quand ces ré¬
sultats sont définitivement acquta, et aussi
un autre questionnaire présenté par M. Abel
Fernp, concernant Farticle 2 du service en
campagne.
Elle a entendu le président du oonseil

sur les opérations ein cours.

ÈîaMisseiois ASTRAL
90, Avenue Farraentier, paris
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Envoi franco Catalogue illustré O.

A l'Hôtel de Ville
Réception du Comité franco-britannique
Le comité interparteimentaire franco-bri¬

tannique a été* reçu hier à l'Hôtel-de-Ville-La
réception a e.u lieu dans le cabinet du pré¬
sident du. Conseil municipal. De nombreux
conseillers y assistaient.
M. Mitibouard a pris le premier la pa¬

role et a salué « dans la création* de ce
comité un nouveau et grand progrès de
l'union de nos deux pays ».

« Tout ce que nous souhaitons, a-t-il dit
en terminant.,, c'est que vous emportiez d'ici
l'inébranlable conviction que la France
n'est pas moins fermement résolue que
l'Angleterre à poursuivre cettie guerre jus¬
qu'à la victoire complète, en dehors de la¬
quelle il n'y aurait, pour le monde, point de
salut. »

Successivement, on entendit le préfet die
la Seine, le préfet de police et le président
du Conseil général.
Puis sir Evelyn CornwtaQl, ancien* prési¬

dent du County Council, prononça une élo¬
quente allocution, disant combien il se sen¬
tait heureux de retrouver si nombreux les
mêmes représentants de Paris qu'il avait
connus au moment où, ils jetaient les bases
de l'Entente Cordiale. « Venus die tous les
partis, les représentants anglais marchent
aveic des sentiments de frères à frères unis
aux représentants français et ils continue¬
ront dans oe*s sentiments jusqu'au bout,
c'est-à-dire jusqu'à la victoire. »
Sir Wardie, représentant et chef du parti

m.vrier à ta. Chambre des Communes, pro-
• jme, au nom des classes ouvrières, qu'il
n'y a pas, en Angleterre, un seul liornme
(pui niait la volonté de la victoire.

« Nous sommes, dit-il, et nous resterons
avec volts, jusqu'au triomphe, car ceux que
nous combattons représentent la cause de
la barbarie, et contre eux nous, assurons
le triomphe de la civilisation, »
Enfin, lord Bryce, ancien ambassadeur,

proclame à sou tour l'indestructibilité de
l'union de La France et de l'Angleterre.

Si vous avez besoin de faire une cure de
repos et d:e soleil, aillez :
au Grand Hôtel du Cap Ferrât, près de Nice.

La crue d® Sa Se/ne

(hausse, 0 m. 10) ; écluse de Sures»»
8 m. 26 (hausse 0 m. 11) ; barrage de m'
zons, 5 m. 14 (hausse, 0 m. 15) ; pom a

Mantes, 5 m. 92 (hausse, 0 m. 17) ; éclu
de Méricourt, 7 m. 4-4 (hausse', 0 m. fg)

M, PainB&vé à Londfe^

Le ministre de l'instruction puhliqu» y
beaux-arts et des inventions intéressant u
défense nationale, est revenu mercredi «„■

de Londres. ^
M. Painlevé s'était rendu en, Angleterre a

début de la semaine pour traiter de la pZ?
j:*ération entre alliés en ce qui concerne i?"
inventions de guerre, Il a eu des entrevu»!
à ce sujet avec lord Kitchener, ministre ?
la, guerre, MM. Lloyd George, ministre d»!
munitions et des inventions, M. Balfouj nv
rristre de la marine, et les principaux for!!"
tionnaires de leurs administrations. '

GYRALDOSE
SUPPRIME PERTES et TOUS ItlALAISES
Communication à I'Acadb»iï de Médecins

lLaborat.de l'URODONAL, 2'd, R. de Valenciennen p.,h
^Bolte f 4 fr.; les 5 : 17'50; Etranger «'50; les 5 :21 S*

frloiez ceci :
La société « l'Algérienne » offrira ]e

2 mars, des dattes du Sahara aljgérien'auj
blessés africains (européens et indigènes)
Le comité de « l'Algérienne » prie MM. le*

directeurs des hôpitaux et ambulances de
Paris et de la 'banlieue de M indiquer im-
médiiafement le nombre de blessés et d'en,
voyer ce jour-là, au siège social, 33, botn
levard Haussmann, un homme porteur d'un
récipient, qu'une automobile de la préfec¬
ture de police leur ramènera avec ces fruits'

FOUR LES SOLDATS AVEUOLES

M. David Bilitz donnera une matinée, di-
manche 27 février, à 3 heures, à la Salle
des Agriculteurs, 8, ruje d'Athènes, au pro¬
fit de ta société « Les Amis des Soldlaits
aveugles », avec le comoaurs de Mihes Ma¬
rie de l'Isle, de l'Opéra-Comique ; Blanche
Dufrène, d*u théâtre Sarah-Bernhardt ; Ca-
ponsaochi et M. Pierre Marsiok.

LES SPECTACLES

On se souvient de Lou Tellegen, un artiste
de talent, qui parut il y a quelques années sut
diverses scènes parisiennes et qui, au Théâtre Sa¬
rah-Bernhardt, obtint comme partenaire do la célèbre
tragédienne de briUants succès.
La nouvelle nous est donnée qu'il aurait épousS

récemment — soyons précis, le 8 couTant — à New-
York, Mlle Géraldine Farrar, la cantatrice connus.

Noti'o confrère Maurice Holignière <vient délit
nommé secrétaire général do l'Européen.

-x- " *
Bienfaisance. — Au programme de la matinée doiv

née au Trocadéro dimanche prochain par la « Coo¬
pération des Artistes » : Mlles Delna, Espinasse,
MM. Affre et C-ousinou, Mlle Mad. Mathieu»
MM. Mario, Ghasnc, Renault et Brun, Mlle Mt>
thiyiér et M. Bertiii. L'adorable bijou, la Chanson
de Fortunio, a?4& Mlles An.gèle Gril-, Cesbrcm
!Norbe<ns, Mad. Guitl'y, >Feigel, Symia, Cortv,
Pierry, et Polin. Un sketch, avec Sacht Gui-
try et Mme Charlotte Lysès.
La partie chorégraphique comprendra des danse*

par Mlles Zambelli, Meunier et Mme Herleroy }
danses anciennes avec Mlles Johnson rÏÏ Léa Pi'
ron, Mlle Leq-uien (de l'Opéra) ; des danses noP
mandes, par Mlle 01 éo de Mérode : dans l'inlen
mode, on entendra Mlle Renée du Miniî, la célfr
brc violoniste Yvonne Aclruc, etc...
Prix des places : de 1 A D fr. La location es»

ouverte.

Ce soir :

La Figurante, l'Air

La montée des eaux s'est encore accen¬
tuée,dans la nuit de mercredi à jeudi dans
toute la traversée de Paris et en aval du.
fleuve, alors qu'une baisse légère était en¬
registrée dans la haute Seine et dans la
Chaînette, affluent de l'Yonne. Mais depuis
hier matin, le mouvement ascensionnel de
la Seine s'est arrêté, le fleuve est étale.
Si le temps se maintient au froid pendant

quarante-huit heures, sans nouvelle chute
de neige, bien entendu, il est permis d'es¬
pérer que toute inquiétude pourra être écar¬
tée ; l'eau pourra s'écouler avant que se
fasse sentir Ja répercussion de la crue des
affluents du bassin supérieur de. la Seine.
Les services compétents n'en continuent

pas moins, cependant, à prendre toutes les
■mesures que comporte la situation, dans
le cas où de nouvelles pluies viendraient
contrarier les prévisions optimistes. C'est
ainsi qu'une équipe a été organisée, qui est
chargée de la surveillance des égouts.
Enfin, ajoutons que du fait de la crue, le

ravitaillement de Parts, qui se l'ait par voie
fluviale, et qui avait réussi à se maintenir
assez actif, jusqu'ici, est actuellement en¬
travé. A Issy-les-Moulineaux, le terrain du
champ de manœuvres est envahi par Les
eaux.

Voici les cotes communiquées hier par les
services hydrographiques :
Haute-Seine. — Pont de Seine à Monte-

reau, 2 m. 82 (baisse, 0 m. 28) ; écluse de
Varannés, 4* an. 12 (baisse, 0 m. 28) ; pont
de Melun, 3 m. 39.(baisse, 0 m. 33) : pont
de Carbeil,.2 m. 87 (baisse, 0 m. 09) ; écluse
de Port-à-l'Anglais, 6 on. 98 (hausse,
0 m. 28).
Marne. — Ecluse de Lumières, 4* m. 60

(hausse, Û m. 05) ; écluse de. Chalifert,
3 m. 20 (hausse, 0 m. 14) ; écluse de Cha-
rentbn, 5 m. 05 (hausse, 0 m. 10).
Basse-Seine. — Ecluse du canal Saint-

Martin (Austerlitz), 4* m. 46 (hausse,
0 m. 07) ; jDor.t de la Tournelle, 4 m. 31
(hausse, 0 m. 07] j PontaRoyail, 5 m. 43

Comeuie-FrançaicK. — 8 h.
gusta.

Opera-Comique. — Relâche.
Odeon. — 6 h. 30. — Charles II et Buckingham.
Vaudeville. — S h. 30. — Cobiria.
Th. Sarah-Bernhardt. — Relâche.
Gaité. —- 8 h. 30. — Coralie et Cie.
Gymnase. — 8 h. 45. — Les Deux Vestales.
Palais-Royal. — S h. 30. — Le Poilu, etc.
Variétés. — 8 h. 30. — Depuis six mois, l'Impromptu
du Paquetage, la Bonne Intention. * _ .

Porte-Saint-Martin. — 7 h. 45. — Anna Karénine
Renaissance. — S h. 15. — La Puce à l'oreille.
Tii. Rejane. — Relâche. ..

Chatelet. —4 7 h. 55. — Les exploits d'une petn®
Française.

Bouffes-Parisiens. — 8 b; 15. — Kit.
Nouvel-Ambigu. — Relâche. ,

Cluny. — 8 h. 15. — Les forfaits de Pipermans, w
Jocrisses de l'Amour.

Trianon-Lyrique. — Le Pré aux Clercs.
Folies-Bergere. — 8 h. 30. — Jusqu'au bout.
Olympia. — 8 1). 30. — Polaire. .. .

Concert Mayol, — 8 h. 30. — Polin, 30 artistes.
Moncey. — 8 h. — Si j'étais Roi.
Alhambra. — S h. 30. — Attractions. . _

Capucines. — 8 h. 15 — En franchise, Oh ! pardo .•
Dejazet. 8 h. 30. — Les Fiancés, de Rosalie
Grand-Guignol. — 8 b. 30. — LMIomme qui fut al® ■
l'Expérience du docteur Lorde.

Scala. — 8 li. 30. Hardi, les bleuets !
Cigale. — 8 h. 30. — L'Enfer des Revues. .*>

Eldorado. — 8 h 15. — La Crevelle. . ir.

Ba-Ta-Clan. — 8 h. 30. — La Dame du commis**^
Européen, — S li. 30. — Pan ! sur les
revue. e|

gaiïe-RocHEcuouAivr, Empire. Casino de Pam
Nouveau-Cirque, à 8 h. 30. Attractions.

Omnia-Patiie. — Spectacle varié de 2 à 11,
Artistic-Cinéma Pathe. — 8 11. 30. — Matinées 3
dimanche, 2 h. 30.

MILITAIRES
Vous serez fixés sur toutes les situa¬

tions, sur tous vos droits et sur ce]1-
de vos familles en lisant le Guide M]
taire, 12. avenue de ia Grande-Anu? •
Paris. — 4 fr. — Il explique wu

den»»'
JEUNE HOMME, réformé temporaire,. ur'lea,r

travaux d'écritures ou petite comptabilité a
le soir. — Ecrire : E. Girbal, 158, rue de
montant.

JEUNE HOMME. 22 ans, réformé, es-P"^* >
de guerre retour d'Allemagne, demande
secrétaire chez particulier ou dans comm6^^^ :
instruction et excellent dactylographe, -ç-
M. Vandermeeren, 412, rue Saint-Honore.___^-*
.— ""T faire
BON COMPTABLE partie double, capable,^*,

bilan, hautes références, demande place
— Ecrire : Dhosle, 20, rue Plumet.

: " detf81" •

JEUNE FILJJi, ans, très sérieuse, ■
emploi isléno-daclylo ou commerce.
A. Barcèche, 25, avenue du Progrés, a 1

Le gérant : Antoine KiEÏ"'

Imprimerie Wellhoff et R°CHE nifil.
16-18, rus Notre-Daaie-des-Victoires» -


